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   A tous ceux qui ont, un jour, cru en moi…
 
   …ils ne sont pas nombreux.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Couverture :
 
   Vasco da Gama bridge at sunrise
 
   Getty Images / Pedro Damásio
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   INTRODUCTION
 
    
 
    
 
   Sines est une agréable petite ville de pêcheurs située dans la région de l’Alentejo. Une cité portuaire qui n’était pas suffisamment attirante l’hiver pour les touristes, mais dont le visage se transformait à l’approche des beaux jours. Ses faux airs de promenade des anglais attiraient une population d’estivant de plus en plus nombreuse : les larges trottoirs édifiaient de splendides palmiers ressemblant à des ananas géants, bordés par une fugace balustrade et offrant une vue sur une plage de sable fin qu’entretenait chaque jour des agents municipaux zélés. D’ailleurs, la ville essayait de devenir une station estivale de farniente pour les vacanciers qui souhaitaient éviter l’affluence des localités mieux référencées dans les guides touristiques.
 
   Son rivage était sa plus grande richesse et celui-ci participait à la construction de la notoriété de Sines. Un renom également acquis grâce à l’un de ses illustres anciens résidants, l’enfant du pays, celui qui découvrit la route vers les Indes, le navigateur Vasco Da Gama.
 
   En ce soir du 10 juin, fête nationale portugaise commémorant la disparition du célèbre poète Luis de Camões, les rues étaient animées. Cafés et restaurants étaient bondés de clients qui n’avaient d’autres buts que boire et manger des spécialités locales tout en écoutant des troubadours fortuits qui tentaient d’arrondir leurs fins de mois difficiles en divertissant un public d’étranger conquis par des chants populaires et une culture atypique.
 
   Terminant leur repas, à quelques pas du Castelo de Sines, un jeune couple profitait de la terrasse du restaurant A Restinguinha. Ils avaient choisi l’endroit pour la vue magnifique qu’offrait la fluette terrasse toute en longueur. Celle-ci proposait également le bel avantage de disposer de très peu de tables, fournissant ainsi une certaine intimité, si bien que nos deux tourtereaux dinaient au calme, sous les embruns océaniques et autres parfums de poiscailles qui émanaient du port. Sur l’horizon, face à eux, l’océan Atlantique reflétait les étoiles de cette belle nuit.
 
   Le patron, qui était aussi le marmiton, les avait accueilli chaleureusement, comme s’ils faisaient partie de la famille. L’image de ces deux amoureux lui rappelait sûrement sa lointaine jeunesse et les bons moments en compagnie de sa petite amie d’antan.
 
   Le service fut impeccable et les plats étonnants. Feijoada de marisco, quelques chocos et arroz doce. Il ne fallait rien de plus pour ravir les amoureux, qui n’en pouvaient plus tant les rations servies étaient copieuses. Conquis par la qualité des fruits de mer et des seiches braisées, le romantisme était de mise pour cette soirée, éclairée à la seule lueur des bougies. Un verre d’Impérial à la main pour faire descendre le repas, le couple profitait de ces vacances bien méritées.
 
   Le temps passait agréablement. Tout en regardant dans les yeux sa moitié, le jeune homme sourit et s’approcha pour l’embrasser. Les yeux de la demoiselle pétillaient. A cet instant parfait, les tracasseries de la vie quotidienne n’existaient plus.
 
   « Je vais payer et on fait un tour, ça te dit avant de rentrer à l’hôtel ? dit le jeune homme.
 
   – Pourquoi pas, mais il faut que je sois rentrée avant minuit, lui dit-elle en souriant avec un air taquin.
 
   – Arrête ton char, tu ne vas pas te transformer en citrouille, non ? »
 
   Tout en se dirigeant vers l’intérieur du restaurant, l’homme riait bêtement de leur jeu enfantin.
 
   Le patron avait déjà préparé la note, car il avait anticipé la venue du garçon, en le voyant passer devant la fenêtre de son établissement.
 
   Le jeune homme entra et fit signe de lui préparer la facture en utilisant le geste universellement connu par tous, celui qui consiste à faire semblant d’écrire sur sa main. De son jovial sourire, le patron lui désigna le morceau de papier posé sur le comptoir. Après vérification, le jeune homme constatait qu’il manquait certaines choses et, dans un souci d’honnêteté, le fit remarquer à l’aimable restaurateur.
 
   « Vous n’avez pas compté les deux cervejas, patron ! s’exclama-t-il.
 
   – C’est la maison qui offre. Ce n’est pas deux verres de bières qui vont me ruiner, ne t’inquiète pas mon garçon. Et puis, ça me fait plaisir de voir des gens heureux. Avec la crise, ce n’est pas tous les jours comme ça, tu sais. 
 
   – Merci beaucoup, c’est vraiment gentil de votre part. Le repas et l’accueil étaient vraiment super. Vous pouvez être sûr que j’écrirai un super commentaire sur Internet. J’ai encore une petite question : avec ma copine, on voudrait se promener dans la ville. Est-ce que vous pouvez me dire si c’est risqué le soir, dans les rues ?
 
   – Non, tu risques rien si tu restes dans le coin. C’est très touristique et la police passe souvent. Et puis les gens d’ici sont tous sympas, un peu bizarres, mais sympas. Dans le pays, on n’est pas fou tu sais. Les touristes font vivre nos commerces, donc on les chouchoute. Ici on n’a pas les mêmes problèmes que dans les grandes villes. Va te promener avec ton amie et amuse toi bien. »
 
   Pendant que les deux hommes discutaient, la jeune femme attendait dehors, assise sur le parapet de l’autre côté de la rue. De là, elle pouvait voir la plage en contrebas qui se dessinait en formant un croissant de lune et la foule de badauds qui chahutait et riait sur les terrasses à proximité.
 
   Dans ce panorama, quelque chose attira son attention. Un peu plus loin sur le rivage, trois hommes chargeaient un zodiac avec des bouteilles de plongée et d’autres affaires. Ils rangeaient méticuleusement le matériel pendant qu’un quatrième supervisait les manœuvres. Elle fut intriguée par le va-et-vient et par la quantité de matériel qu’ils chargeaient avec une rigueur quasi militaire. Rien ne lui laissait imaginer que cette excursion nocturne n’en était pas une et que leur objectif n’était pas de visiter les fonds marins, jusqu’à ce qu’elle cru voir un fusil entre les mains d’un des trois hommes. Une arme lourde qui ne ressemblait en rien à un fusil sous-marin, mais à un gros calibre, une arme militaire.
 
   Intriguée, elle se concentra, essayant de mieux voir ce qui se tramait. Tout à coup, comme si celui qui supervisait la troupe avait senti l’espionne, l’individu tourna brusquement la tête et la fixa aussitôt.
 
   Saisie par une terrible douleur, la jeune femme fut paralysée sur place. Un étau invisible se resserrait autour d’elle et l’empêchait de réaliser le moindre mouvement, de produire le moindre cri… Les yeux toujours fixés sur ceux de l’inconnu, elle ne pouvait détourner le regard, comme hypnotisée, mise dans un état de choc pour mieux contrôler sa conscience. Le temps semblait s’être arrêté, les festivités alentours, à l’instar du temps, avaient suspendu leur brouhaha...
 
   Malgré la longue distance qui les séparait, elle avait le sentiment que ce type était juste devant elle. Plus les pupilles de l’homme se dilataient, plus la peur gagnait en force dans le cœur de la jeune femme. Ses yeux devenaient noirs et aussi profond que l’abime de l’océan. En à peine une seconde, la jeune femme se noyait dans un flot d’épouvantes. Une forte odeur de souffre se fit sentir et une brume jaunâtre parcourait les yeux de ce vampire psychique : c’est à ce moment qu’elle entendit sa voix dans sa tête.
 
   Tu ne nous as jamais vu et tu ne nous verras plus jamais. Hama kabhi apane dekha hai
 
    
 
   Les mots résonnaient au plus profond de son âme, tels des ordres qu’elle ne pouvait transgresser.
 
   L’emprise, qu’elle subissait, disparut en un instant et malgré son malaise persistant, elle ne garda aucun souvenir conscient de ce qui venait de se produire. Un simple trou de mémoire de quelques secondes dans sa vie que la jeune femme mis sur le compte de l’inattention et de la rêverie.
 
   Un dernier regard sur le rivage, lui permit de contempler la vaste plage en croissant de lune complétement déserte, cette fois-ci.
 
   Du coin de l’œil, elle vit son chéri revenir. Elle se releva et prit sa main. Doigts entrecroisés, la destination n’était pas planifiée, mais la plage serait certainement leur point de chute, se disait-elle.
 
   L’éclairage public n’était pas très performant, mais suffisant pour distinguer la route et ses méandres. Les rues étroites de Sines n’étaient pas goudronnées, uniquement pavées de petits blocs de pierre posés maladroitement les uns contre les autres. De chaque côté, une rigole qui longeait les habitations servait d’évacuation des eaux. La ville est belle, songea la jeune femme. Ses maisons blanches avec leurs portes et fenêtres encadrées d’une teinte unique, donnaient un charme d’une autre époque. Bandes bleues, vertes ou jaunes sur fond blanc, chaque maison semblait sortir de sa propre aquarelle.
 
   Tout en remontant la ruelle vers le château, le bruit d’une mobylette vint interrompre le calme ambiant et lorsqu’ils se firent doubler par un scooter cabossé, boueux et feux éteints, ils aperçurent un vieux bonhomme, bedonnant au visage rond et rougeoyant, qui chevauchait l’engin.
 
   La clope allumée qui pendait à ses lèvres, et dont la cendre se refusait à tomber, signalait sa position dans la pénombre. La machine semblait souffrir de la charge et roulait doucement tout en zigzagant, ce qui laissait penser qu’il n’y avait pas que le scooter qui était plein.
 
   Quand la jeune femme fixa la fumée qui s’échappait de la cigarette, elle subit quelques flashs d’images résiduelles de la manipulation mentale, sans comprendre leur signification. Par reflex, elle serra la main de son partenaire et ce mauvais moment disparut.
 
   « Regarde, c’est l’église Matriz de São Salvador, dit la jeune femme. Juste à côté, il y a la statue de Vasco. On va la voir ? »
 
   Le jeune homme hocha la tête.
 
   Le couple continua son ascension jusqu’au moment où il se trouva face aux portes de l’église. Contournant le bâtiment par la droite, ils rejoignirent une courte place affublée d’un promontoire fait de pierres assemblées en un îlot carré. Une ombre massive le surplombait et venait obstruer l’horizon. C’était Dom Vasco Da Gama ou plutôt sa statue qui regardait au loin comme s’il attendait le retour d’un navire. La posture du personnage face à l’océan, marquait le respect. Il portait un long manteau à manches courtes et une large barbe taillée en pointe qui étreignait son visage et descendait jusqu’à sa poitrine. Dans la main droite, il tenait fièrement son bâton de commandant et à gauche, son épée était toujours dans son fourreau.
 
   Le couple se tenait par la taille et s’approchait lentement du fronton, situé face à la statue. Un vieux canon en bronze qui ne tonnerait plus jamais, pointait vers le large. De là, les deux âmes pouvaient contempler l’horizon, comme Vasco Da Gama en son temps.
 
   Au loin, trois sardiniers quittaient le port se frayant un chemin dans l’étroit chenal. Les bateaux de pêche filaient droit devant eux si rapidement que déjà les amoureux ne distinguaient plus que leur silhouette. Une nuit calme, sans vent, juste une légère brise rafraichissante cajolait le visage des deux jeunes amoureux.
 
   « Tu as vu ma chérie, j’ai l’impression qu’un canot suivait les bateaux de pêche ?
 
   – Non, j’ai rien remarqué. Tu as du rêver, à cette heure-ci, il n’y a que les pêcheurs qui prennent la mer. »
 
   « Tu as sûrement raison. On descend jusqu’à la plage ?
 
   – Pour un bain de minuit ? lui demanda la jeune femme d’un air coquin. »
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   PêCHE MIRACULEUSE
 
    
 
    
 
   A bord du Jatedisse, l’un des trois sardiniers qui quittait le port, Armindo Caldeira et Victor Da Cruz partaient pour une partie de pêche qui s’annonçait calme d’après les services météorologiques.
 
   Armindo, le capitaine affublé d’une barbe touffue, était bien content de reprendre la mer, car depuis plus d’une semaine son bateau était en réparation et cela faisait autant de jours de manque à gagner, les frais du menuisier s’ajoutant à cela. Malgré que sa coque de noix ait déjà trop bourlingué sur l’océan, il ne pouvait se permettre de retarder plus longtemps la reprise des sorties en mer. Il se demandait juste si les rafistolages de fortune pourraient encore tenir une année ou deux, avant de changer pour une embarcation plus grande. Son rêve était de s’offrir un chalutier et d’engager quelques hommes d’équipage en plus. Pour l’instant, il lui fallait se contenter de son modeste 9 mètres, coque bleu et quille verte fendant la houle avec sa cabine de pilotage exiguë ou deux hommes ne pouvaient que difficilement tenir ensemble.
 
   Le cul vissé sur un tabouret, une main sur la barre et l’autre sur le levier de vitesse, Armindo regardait à travers le pare-brise rectangulaire. Sa vision, fractionnée par la barre de métal qui créait la jonction entre le verre et la tôle du poste de commande, ne lui permettait pas de voir correctement l’horizon. Au moins, il apercevait le bout de son bateau et son second, Victor, qui préparait les filets de pêche. Son thermos de café suspendu au plafond se balançait au rythme des vagues, témoignant de la force des flots.
 
   Victor s’afférait dans l’attente du moment où ils tomberaient sur un banc de sardines. Pencher en avant, tirant vers lui le filet, qui ressemblait à une masse noire difforme, pour en débusquer les trous et les repriser, il faisait preuve de ténacité et de force physique. Son gabarit laissait supposer que le jeune et grand gaillard aimait s’entretenir sur son banc de musculation.
 
   Armindo gardait un œil sur le radar et, pour ne pas se déconcentrer, sa radio de bord émettait en sourdine. Le trajet fut monotone jusqu’au moment tant espéré. Non loin des côtes, Armindo repéra enfin, sur l’écran de son Argonet, un banc de sardines. Elles étaient là, juste devant eux, à seulement quelques encablures. Il stoppa les moteurs et sortit sa tête du flanc de la cabine pour crier son enthousiasme à Victor.
 
   « Sardinhas, sardinhas ! Un banc de sardines, Victor ! Prépare-toi, nous allons jeter le filet par ici. »
 
   Victor fixa son capitaine, képi de marinier bien serré sur la tête, puis regarda vers la surface sombre de l’océan. Attentif, il était à la recherche du fameux ventre brillant et argenté de ces poissons qui aimaient s’approcher de la surface à la nuit tombée, sûrement attirés par la lumière de la lune. La pêche au « lamparo » était une des traditions séculaires de Sines et Armindo était bien décidé à la perpétrer de son vivant.
 
   Une vraie manne se dandinait là-dessous pour ce chaud mois de juin. 
 
   « Là ! Armindo, je les vois, cria Victor avec ferveur. »
 
   Il avait sous les yeux des centaines de petits traits argentés au dos bleutés qui dansaient alternativement dans un sens puis dans l’autre. Le spectacle était merveilleux, mais à y regarder de plus prêt, une chose perturba l’attention de Victor. Une lumière blanche se frayait un passage à travers le banc de sardines mais elle disparut presque aussitôt, tant le scintillement de la poiscaille était dense.
 
   Un peu plus loin, une éruption d’air surgit des profondeurs, comme une flaque de remous qui provoqua une écume dorée, décrivant un cercle qui s’effaçait déjà de la surface. Même si son esprit fut intrigué un instant par l’étrange coloration de l’océan, Victor ne se posa pas trop de questions sur le sujet, trop préoccupé par son travail, bien plus important à ses yeux.
 
   Armindo l’avait rejoint et, au passage, avait ouvert le couvercle des six grandes glacières qui allaient bientôt accueillir leurs prises. Ils jetèrent ensemble la nasse qui s’engouffra sous l’eau et la laissèrent dériver quelques minutes.
 
   « Allez, on la remonte, somma Armindo.
 
   – Merde, c’est lourd ! Tu sens comme c’est lourd, Armindo ? Je te dis qu’on va faire une bonne fournée, mon vieux. »
 
   Les deux compères, qui eurent un sourire marquant leur allégresse, tiraient encore plus fort sur les cordes. Le chalut frôlait maintenant la coque du Jatedisse et ils le remontaient par à-coups. La quantité extraordinaire de poissons qui y gigotaient classait se frétillant butin parmi les plus conséquents. 
 
   « Regarde ça, putain ! La première glacière est déjà pleine, lança Victor extasié.
 
   – On va en tirer un bon petit paquet de pognon demain à la criée. Je vais même pouvoir dire au menuisier d’encaisser son chèque.
 
   – Tu crois ça ! Alors moi aussi je vais pouvoir encaisser le mien, hein ?
 
   – Ouais, ben ça on verra. Faut déjà que tu fasses ton boulot, railla Armindo en balançant le filet à l’eau. »
 
   La seconde passe fut tout aussi étonnante et la glacière suivante débordait également de toute cette frénésie argentée. Ils leur avaient fallu pas moins de deux heures pour ferrer ce trésor.
 
   Bien parti pour un tiercé gagnant, ils réitérèrent l’opération déjà rondement menée à deux reprises. D’un jet, le voile sombre s’envola dans l’air pour disparaître dans les profondeurs. Le geste était sûr : ils ne pouvaient que réussir encore une fois. Après avoir laissé trainer la nasse un moment, ils se mirent à l’œuvre. Cette fois-ci, la lourdeur du filet était bien plus importante que précédemment et un effort physique supplémentaire pouvait se lire sur leur visage crispé.
 
   « C’est trop chargé, on va le déchirer. Faut le laisser celui-là, s’écria Victor.
 
   – Tu rigoles ou quoi ! Moi je lâche rien du tout et toi non plus, c’est un ordre. Prend la perche et attache la bolinche à un taquet de poupe. »
 
   La charge diminua un peu avec ce nouvel appui et le contenu du filet commença à se faire voir. Il y a beaucoup de sardines, pensa Victor, mais en fait une masse opaque se profilait au centre du filet.
 
   « On dirait qu’on a choppé un baril, fit remarquer Armindo. »
 
   Les marins hissèrent sur le pont l’arceau croisé de mailles suspendu au bout de la perche, en usant de toutes leurs forces. Ils n’en croyaient pas leurs yeux : le corps d’un plongeur sous-marin glissa au milieu des sardines et vint prendre place au pied des glacières.
 
   « Merde, c’est un mec. T’as vu, Victor, c’est un plongeur.
 
   – Tu crois qu’il est mort ?
 
   – Non, il fait juste une sieste, crétin ! s’exclama Armindo avec colère.
 
   – Touche-le pour voir. »
 
   En examinant le plongeur de plus prêt, Armindo vit une entaille dans sa combinaison, de laquelle suintait un épais liquide rougeâtre. Un coup de couteau, il en était sûr, et en pleine poitrine. En regardant mieux son équipement, le marin vit que le tube à oxygène avait été tranché net. Ce tube reliait le détendeur à la bouteille et n’avait pas pu se couper tout seul, quelqu’un l’avait forcément volontairement coupé.
 
   La lampe torche allumée et attachée au poignet droit du cadavre rappela à Victor la lueur qu’il avait cru voir tout à l’heure. Ce n’était donc pas le fruit de son imagination. La lueur au fond de l’eau ne pouvait provenir que de cette torche et les bulles d’air qui étaient remontées en écume dorée ne pouvaient résulter que de la découpe du tube sous l’eau.
 
   « Tu sens cette odeur ? On dirait du souffre. Armindo, tirons-nous d’ici. Il est pas mort tout seul ce type et le gars qui a fait ça, doit être encore en dessous. Je ne vais pas attendre qu’il remonte pour me faire la peau. »
 
   La peur suintait sur le visage du matelot. C’était bien la première fois qu’Armindo voyait Victor dans un tel état. Pourtant, son second était habitué aux situations pénibles en pleine mer mais cette fois-ci, il n’en menait pas large.
 
   « Bon, je fais cap sur Sines et j’appelle la capitainerie. Toi, tu ranges les filets et tu fermes les glacières. Et installe notre invité loin des sardines, je ne voudrais pas que les flics me disent qu’il y a contamination et me demande de les détruire. On va quand même pas perdre cette super cargaison. »
 
   Pendant que Victor arrangeait le pont, Armindo alla rapidement vers la cabine pour mettre les moteurs en marche. D’un coup sur la barre, il fit demi-tour, les manettes des gaz abaissées au maximum comme si Poséidon lui-même allait venir réclamer la tête des deux matelots.
 
   « Ici le Jatedisse immatriculé à Sines, nous demandons une assistance d’urgence, prononça-t-il au micro de sa radio après avoir réglé la fréquence sur celle des secours. »
 
   Pas de réponse, juste le bruit blanc du signal.
 
   « Je suis le capitaine Caldeira, du sardinier le Jatedisse immatriculé à Sines. J’ai besoin d’une aide d’urgence. Quelqu’un m’entend ? hurla-t-il avant de lâcher l’interrupteur du micro pour attendre une réponse.
 
   – Ici, la capitainerie de Sines, je vous écoute. Quel type d’avarie subissez-vous capitaine Caldeira, encore une panne d’essence ? répondit ironiquement la voix.
 
   – On n’a pas d’avarie, Manuel. On a récupéré un type mort dans nos filets.
 
   – Quoi, je n’ai pas bien compris. Vous pouvez répéter.
 
   – On a pêché un cadavre, tu comprends ! Un plongeur qui a un trou dans la poitrine. »
 
   Victor dévisageait son capitaine, qu’il voyait se démener à la radio afin d’expliquer leur situation et demander la marche à suivre.
 
   Après quelques minutes, Armindo raccrocha le micro et sortit lentement de la cabine en direction de Victor. Son second n’avait pas bougé, toujours choqué d’avoir croisé la route de ce cadavre. C’était la première fois qu’il voyait un type mort, un vrai. En voyant son capitaine, il reprit ces esprits.
 
   « Ils… ils t’ont dit quoi, alors ? demanda-t-il encore sous le coup de l’émotion.
 
   – La police va venir au port pour récupérer le gars et nous interroger sûrement.
 
   – Nous interroger ! Mais pourquoi ? On a rien fait de mal nous !
 
   – Calme toi, Victor. On a rien fait de mal, ils vont juste vouloir connaître notre version de l’histoire. Après, on ira boire une macieira chez Maria, ok ? »
 
   Victor hocha la tête d’un air abattu, lui qui d’habitude ne pouvait s’empêcher d’ajouter son grain de sel… Là, il ne savait plus quoi dire.
 
   Les lumières du port étaient visibles au loin et dessinaient les reliefs de la ville endormie. Plus à gauche, le phare de l’estuaire clignotait par cycle de 5 secondes et marquait le point d’arrivée du sardinier.
 
   Dans leur empressement à quitter la zone, les marins n’avaient pas remarqué le zodiac noir à quelques centaines de mètres de leur bateau, ni que des plongeurs sortaient de l’eau et se faisaient des signes avant de replonger. Ils recherchaient celui qui maintenant était à bord du Jatedisse et ils ne tarderaient pas à comprendre où se trouvait leur défunt acolyte.
 
   Après une bonne heure de route, le sardinier était enfin de retour, dépassant le phare et les brises lames. D’habitude, lorsque l’équipage rentrait, l’endroit était encombré par les autres bateaux de pêche. Ils étaient souvent obligés d’amarrer leur sardinier à un autre pour atteindre le quai. Aujourd’hui c’était différent, car à 4 heures du matin il n’y avait presque personne qui était rentré au port.
 
   Attiré par la couleur du gyrophare bleu électrique, Armindo vit arriver la voiture de police qui dévalait la route côtière à toute allure dans sa direction. L’officier qui conduisait avait pris la peine de ne pas déclencher la sirène pour ne pas réveiller la population : le gyrophare suffisait à marquer l’urgence de son intervention.
 
   En attendant, Victor et Armindo déposaient le corps du plongeur à même le ponton, juste à côté des cordages et des vieux filets de pêche abandonnés là. Les deux marins n’avaient rien touché, rien retiré du corps, pas même sa bouteille d’oxygène ou son masque. Même la lampe torche était toujours allumée et attachée à son poignet. Les ordres de la capitainerie avaient été clairs : rien ne devait corrompre les preuves que la police rechercherait lors de l’examen du corps.
 
   Une fois la voiture de la PSP  stationnée, l’officier s’approcha d’un pas décidé pour se rendre compte de la situation.
 
   « C’est vous Caldeira ? demanda le policier.
 
   – Oui monsieur, je suis le capitaine Caldeira et lui c’est Victor, mon second. C’est moi qui ai demandé à la capitainerie de vous appeler. On a trouvé ce type à trois miles d’ici environ. J’ai les coordonnées GPS, si vous voulez. Dites, vous êtes venu seul ? demanda Armindo en regardant derrière le policier. »
 
   L’officier ne semblait pas trop intéressé par les informations qu’Armindo avait pour lui. Les effectifs étaient restreints aujourd’hui, tous affectés à la surveillance des manifestations culturelles de ce 10 juin. Il n’avait pas trop envie de polémiquer sur ce sujet avec un pêcheur de sardines.
 
   Accroupit devant le cadavre, relevant légèrement le caoutchouc de la combinaison avec son stylo, l’officier constata que le crime était ressent, car le sang s’écoulait encore de la poitrine en un fugace ruisseau qui le fascinait.
 
   Un autre véhicule venait de se garer. Deux ambulanciers de l’INEM , vêtus de vestes jaunes fluorescentes, s’approchaient, brancard à la main et grande sacoche rouge à l’épaule. En les voyant, le policier se releva et, sans attendre, commença à prendre les choses en mains.
 
   « Vous venez pour le mort ? demanda le policier.
 
   – Oui, moi c’est Filipe et elle, c’est Eléna. C’est avec vous que j’ai parlé à la radio tout à l’heure ?
 
   – Oui, je suis l’officier Fonte.
 
   – C’est ce gars qu’on doit prendre en charge ? Il s’est noyé ?
 
   – Celui-là, il n’est pas mort naturellement, s'étonna Eléna, qui commença l’inspection du corps et qui repéra la coupure ensanglantée sur la poitrine.
 
   – Bon, on l’embarque avec nous et on le livre à Setubal, rétorqua Filipe. »
 
   L’officier secoua la tête à l’intention de l’ambulancier.
 
   « Il y a du changement, vous l’amenez à Lisbonne. A cause du jour férié, les gars de Setubal sont en congés et il n’y aura personne, là-bas.
 
   – Quoi, vous rigolez ! Nous on le dépose à Setubal et ils s’occuperont de lui lundi, brailla Eléna au policier.
 
   – La procédure veut que s’il y a présomption de meurtre, le corps soit autopsié le plus vite possible et donc, vous allez à Lisbonne. Je les ai déjà appelé, ils vous attendent. »
 
   Plus personne ne dit mot, preuve que l’officier Fonte avait de l’autorité. Une de ses qualités dont il abusait aisément.
 
   « Quant à vous deux, continua l’officier en se retournant vers les marins, je vous attends à dix heures au commissariat pour prendre votre déposition. Allez d’abord prendre une douche, vous sentez la marée. »
 
   Marins et ambulanciers bouillaient intérieurement de colère. L’antipathie de Fonte leur laissait un goût amer et si l’officier continuait sur cette voie, un cadavre de plus allait bientôt accompagner le pauvre bougre trouvé en mer, pensaient-ils.
 
   C’est avec une certaine tension et dans une gigue générale que chacun reprit sa place et ses esprits. Fonte repartait en direction de sa voiture, les ambulanciers transportaient le corps dans l’ambulance et Armindo s’exerçait à un nouveau sport, celui du bras d’honneur dans le dos du policier et à l’énoncé des plus grossiers noms d’oiseaux qu’il pouvait marmonner dans sa barbe.
 
   Enfin, le calme revenu. Victor restait assis sur son bollard les mains masquant son visage. Le jeune homme avait besoin d’un soutien psychologique, car il n’avait jamais été préparé à vivre une situation aussi grave. Pour l’instant, c’est un bon verre d’alcool qu’Armindo allait lui offrir.
 
   A 50 mètres à peine des deux marins, en plein milieu du port, le zodiac flottait silencieusement. A son bord, trois hommes. L’un d’eux observait avec des jumelles le départ de la voiture de police et de l’ambulance.
 
   Il était assis torse nu, le haut de sa combinaison noué à la taille. Sur la partie intérieure de son avant bras gauche, on pouvait remarquer un étrange tatouage. Un triangle de couleur noire pointant vers le bas et surmonté d’un autre triangle de couleur rouge pointant vers l’intérieur de son bras. Sous le dessin, un code-barres et une série de chiffres complétaient le pictogramme.
 
   « Ramène nous à la voiture, il nous faut cette clé, dit-il d’une voix grave ponctuée d’un étrange accent. »
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   LENDEMAIN DE FETE
 
    
 
    
 
   Samedi 7 heures du matin, Lisbonne semblait endormie, engourdie par une nuit de fête.
 
   Une Alfa Roméo 1750 Coupé GT d’un rouge profond descendait, à une allure rapide, la rue Nova da Trindade qui serpentait devant le théâtre. La voiture parcourait le quartier avec facilité en suivant les rails du funiculaire gravés dans le bitume comme des sillons sur un vieux vinyle.
 
   A son bord, le major Abel Dias allait prendre son poste, à quelques rues de là. Mais avant ça, et comme à son habitude, il ferait d’abord un petit détour par le kiosque à journaux de Marco, son vieil ami.
 
   Dias ne faisait pas partie de la police régulière : il était enquêteur à la Guarda Nacional Republicana, une des quatre divisions de la sécurité intérieure du pays. Une force gérée conjointement par le ministère de l'intérieur et celui de la défense.
 
   D’un geste assuré, l’officier prit sur la Travessa do Carmo, encore vide de monde, ce qui s’avérait normal un lendemain de fête national. Les rideaux de fer des boutiques restaient fermés, mais les bars semblaient ne pas avoir cessé leur activité. Pas de répits pour les métiers du service, pensa-t-il. Lui même était au service de la population depuis une vingtaine d’années et c’était quelque chose qui lui tenait particulièrement à cœur. Il avait choisit cette vocation pour se rendre utile, pour sauvegarder l’agréable hospitalité de sa ville et protéger les plus faibles : un véritable sacerdoce.
 
   Les vieilles allées pavées étaient de véritables tape-culs, surtout quand la traversée devait se faire dans une voiture modèle 1967, dépourvut de tout le confort que pouvait apporter les véhicules modernes bardés de nouvelles technologies. Mais Dias aimait le style des carrosseries d’antan et surtout les belles courbes italiennes qui avaient sa préférence.
 
   Tôt ce matin, les journaux avaient été déposés sur le trottoir et formaient de petits monticules. Marco, le propriétaire du kiosque, rangeait la presse sur les portiques en profitant de la tranquillité ambiante. Il peinait pour récupérer les colis sur le trottoir, tant son gros ventre était imposant. Un véritable tonneau qu’il avait façonné à grandes rasades de cerveja, un pêché mignon qu’il aimait plus que tout et dont il abusait un peu trop au café d’en face.
 
   Le kiosque de Marco ne lui servait pas uniquement à proposer les nouvelles du jour et des paquets de chewing-gum, il était également une bonne couverture pour son petit réseau d’informateurs. Ce réseau parcourait toute la capitale et était constitué d’autres kiosquiers comme lui, de livreurs de journaux, de vendeurs de tickets de loto à la sauvette… Tous tendaient discrètement l’oreille aux bruits de la ville et aux rumeurs des bas fonds. A l’instar du major, Marco aimait sa ville et voulait la savoir tranquille. Il est vrai que le banditisme n’était pas bon pour le commerce et faisait fuir le touriste.
 
   Dias et lui étaient de vieux amis et tout deux incarnaient les mêmes valeurs : celles d’un homme intègre, celles propres à ces personnes sur lesquelles l’on pouvait compter et qui chaque jour, à leur manière, tentaient de stopper les activités illégales dans une cité tentaculaire.
 
   Arrivée au Largo do Carmo, la voiture du major stationna juste devant le kiosque à l’angle de la place. En face, une grande arche de pierres marquait l’entrée du bâtiment qui hébergeait le quartier général de la GNR.
 
   Sa casquette de golfeur à fins carreaux colorés à la main, il s’approcha du kiosquier. Cette casquette, il avait pris l’habitude de la porter tous les jours, d’autant plus qu’il s’agissait d’un souvenir envoyé par son fils, parti travailler deux ans auparavant aux Etats-Unis. Cette légère excentricité vestimentaire tranchait avec son style beaucoup plus sobre. Veste trois quart en cuir clair, chemise blanche en lin ouverte d’un bouton au col qui laissait entrevoir, autour de son coup, le début d’une chaîne argentée arborant un petit médaillon doré : l’habit du lisboète passe partout selon lui.
 
   L’exemplaire du Diário de Notícias était accroché sur le présentoir : Dias le saisit délicatement pour ne pas le déchirer en le délogeant de son ressort. Il fouilla dans une de ses poches, faisant mine de chercher de la monnaie. Son ami ne l’avait pas encore remarqué et fut surpris de le trouver en face de lui quand il releva la tête.
 
   « Oh ! Salut major, comment vas-tu ce matin ?
 
   – Salut Marco ! Tu sais, il va falloir te mettre au régime si tu veux pouvoir te pencher jusqu’en bas de la pile, lui dit-il malicieusement.
 
   – Je me mettrai au régime quand je serai mort. Alors, ne m’emmerde pas avec tes conneries dès le matin.
 
   – Ok, te fâche pas, moi je dis ça pour ton bien. Toujours partant pour une partie de cartes ce soir, après le boulot ?
 
   – Pour qui tu me prends. Bien sûr que je suis partant, du moment que je peux te dépouiller un peu au passage. J’aurai l’impression de récupérer une partie des impôts que je verse à l’Etat pour qu’il te paie. »
 
   Le major fit une légère grimace, car même s’il aimait jouer avec son ami, son jeu était mauvais et il perdait souvent. Néanmoins, passer un moment agréable entre amis n’avait pas de prix à ses yeux. 
 
   « Sinon, à part tes réflexions sur la qualité de mon jeu, tu as des nouvelles ?
 
   – Ouais, je ne sais pas de quoi il s’agit exactement, mais il paraît qu’il va se passer quelque chose mardi soir, vers 1 heure du matin. Tes copains et toi, vous devriez aller faire un tour du côté de la zone industrielle de Barreiro. Il va s’y passer un truc assez important pour qu’o Raposo s’y rende tout seul. Si j’ai bien compris, le rendez-vous est du côté des grands gradins, au château d’eau de Barreiro, dans la rue Industrial Alfredo Da Silva. »
 
   A la seule évocation du Raposo, la crispation pouvait se lire sur le visage du major : un sentiment qu’il camoufla derrière sa barde poivre et sel de 15 jours. O Raposo était un caïd de la ville : cambriolages et autres mauvais coups passaient forcément par lui et sa petite bande de malfrats. Ce renard avait de la ressource et Dias n’avait pas encore pu mettre la main sur ce spécimen par manque de preuves. Il sévissait à Lisbonne en toute impunité et ça mettait le major sur les nerfs.
 
   « Rien d’autres ? Sur le musée par exemple.
 
   – Non rien, répondit Marco, aucune info ne circule au sujet du cambriolage. Vraiment bizarre cette histoire. J’ai l’impression que ces gars ne font pas partie du circuit habituel. »
 
   Sans plus de formalités, Dias laissa tomber quelques pièces de monnaie sur l’exigu comptoir, salua son ami et se dirigea vers l’autre bout de la place. Le journal à la main, il lisait les gros titres avant d’arriver à son bureau :
 
   Trafic perturbé pour cause de travaux sur le pont Vasco Da Gama ;
 
   Bagarre dans un bar dans le quartier de Moscavide : 2 blessés légers ;
 
   La police n’a toujours aucune piste sérieuse concernant le cambriolage du musée de la marine.
 
    
 
   Il connaissait bien cette dernière affaire de cambriolage, puisqu’il était en charge de l’enquête, d’autant plus qu’il avait demandé explicitement à son supérieur qu’elle lui soit confiée. Une bien étrange affaire en réalité : les voleurs ne s’en était pris qu’à des malles contenant des objets et des documents sans autre valeur que leur nature historique. Des objets qui avaient appartenu au navigateur Vasco Da Gama et à certains de ces marins qui l’accompagnaient sur le Sao Gabriel, son navire amiral. Dans ce musée, il y avait pourtant bien d’autres artefacts, bien plus intéressants commercialement parlant, alors pourquoi avaient-ils dérobé des carnets d’expédition et d’autres babioles ? Cette incohérence troublait le major et son flair ne l’avait jamais trompé. Quelque chose ne collait pas dans leur mode opératoire.
 
   Les voleurs avaient forcément été informés de la présence de ces objets par un employé du musée, car la découverte des coffres n’avait même pas été annoncée à la presse.
 
   Cette trouvaille fut faites un mois auparavant, à 130 kilomètres de Lisbonne, totalement par hasard. Dans le sous-sol du couvent de l’ordre des chevaliers du Christ à Tomar, des travaux de rénovation, commandés par les moines, mirent à jour le trésor historique. L’histoire classique d’un ouvrier du bâtiment qui casse un mur et qui tombe sur un amas d’or, enfin presque. Par la suite, les fouilles archéologiques engagées mirent à jour d’autres coffres, l’importance de la découverte avait même surprit les moines. En effet, des objets dont ils avaient oublié jusqu’à l’existence même, furent retrouvés. Datant du XVème siècle, ces antiques reliques furent rapportées au musée de la marine pour expertise et référencement. 
 
   Dias passa l’entrée de la GNR sans oublier de saluer les deux gardes en faction, à peine visibles dans leur cahutte, qui répondirent d’un salut réglementaire.
 
   A cette heure, et de surcroit un samedi, les bureaux n’étaient pas en pleine effervescence. 
 
   La vie d’un policier n’est pas toujours facile, surtout lorsqu’il est en couple. Il était fréquent que certains flics dorment au commissariat pour x raisons. Avec le temps, ils n’étaient plus les bienvenus dans leur propre foyer. Quelques années auparavant, Dias en avait fait les frais et pour lui, la dénomination « hôtel de police » prenait tout son sens. Aujourd’hui, il ne s’en préoccupait plus : sa vie solitaire lui convenait parfaitement.
 
   Passant le sas de sécurité, Dias gravit l’escalier en colimaçon jusqu’au deuxième étage. Quelques collègues terminaient leur service et quittaient les lieux en rasant les murs au papier peint défraichit et déchiré. Il est clair que l’endroit n’était pas de première jeunesse et que, malgré des promesses de rénovation toujours repoussées faute de budget, l’immeuble avait fait son temps. Les couloirs ressemblaient à ceux d’une école communale et les portes avaient la patine de celles des cellules d’une prison. Elles se ressemblaient toutes, sauf la sienne. Impossible de la manquer car la photo d’un ursidé était collé dessus. Une mauvaise blague de ses collègues enquêteurs qui voulaient surtout se moquer de son air de ressemblance avec l’animal. Mais la moquerie n’eut pas l’effet escompté. Le major apprécia la comparaison et laissa la photo en place.
 
   Un ours kodiak y était représenté. Dias l’avait découvert en effectuant une recherche sur internet. Cette espèce d’ours tirait son nom de l'île Kodiak située dans le golfe de l'Alaska et était réputée comme placide, solitaire et plutôt coriace face à l’adversité. Un mastodonte considéré par les Amérindiens comme le roi des animaux et qu’ils vénéraient pour sa puissance et sa force légendaire. Evidemment Dias ne se considérait pas comme une légende à la force démesurée, mais pour le reste, la description lui correspondait parfaitement.
 
   En entrant dans son bureau, l’espace lui semblait minuscule car il était dévoré par une masse de dossiers qui s’accumulait un peu partout sur le sol et les étagères. La décoration provenait de la dernière collection des ateliers austères du fonctionnaire. Un mobilier design, au style années 60, composé d’un bureau en fer à tiroirs coulissants, d’un fauteuil en nylon et d’armoires métalliques.
 
   Dans cette pièce, dont la moquette murale beige flaquait la déprime, seuls deux éléments lui appartenaient vraiment, le reste était la propriété de l’état. L’un d’eux était son affiche de la série Colombo, signée par Peter Falk lui-même, lors d’une apparition de l’acteur à Lisbonne. Dias était bien plus jeune à l’époque et, en tant que simple gardien de la paix, il avait été affecté à la surveillance du plateau télé sur lequel Peter Falk allait réaliser une interview. Ce jour-là, lors d’une petite pause gourmande, Peter Falk proposa un café à Dias qui était planté là, sans bouger, depuis le matin. Peter discuta 5 minutes avec le jeune policier et lui offrit un poster de la série avec cette dédicace :
 
   A mon nouvel ami Abel Dias, qui, comme tout bon policier, se doit de suivre son instinct et toujours écouter sa femme. Amicalement, Peter Falk.
 
    
 
   Malgré les apparences, le major n’était pas un de ces flics de la vieille école, attaché aux bonnes vieilles méthodes. Il avait depuis longtemps abandonné stylo et papier pour se tourner vers les nouvelles technologies, qu’il maitrisait plutôt bien. Les cartons qui l’entouraient, et qui contenaient les dossiers représentant des années d’enquêtes, l’incommodaient au point qu’il avait hâte que les gars des archives viennent les récupérer. Tout son univers était maintenant centralisé sur les serveurs de fichiers de la GNR et accessible via son MacBook.
 
   Si tout ce foutoir pouvait disparaître, je gagnerai de l’espace et je n’aurai plus à me faufiler pour aller m’asseoir dans mon fauteuil.
 
    
 
   Comme d’habitude, sa veste et sa casquette étaient posées sur le dossier de sa chaise, son smartphone logeait sur le support relié à son ordinateur et, avec son holster toujours bien attaché autour de sa chemise, Dias commença par consulter les éventuels mails arrivés pendant la nuit. Il n’y avait pas de quoi fouetter un chat ce matin, un message publicitaire pour rencontrer des filles célibataires… poubelle. Une notification de rappel pour ne pas oublier d’arroser son cactus qui était installé sur le rebord de la fenêtre… poubelle. Une demande du commandant au sujet de l’enquête sur le vol du musée... Je vais lui répondre.
 
   Voilà une journée qui s’annonçait tranquille. Trop tranquille à son goût, puisque son enquête sur le musée était au point mort. Pas de pistes sérieuses, pas d’empruntes et rien du côté du réseau de Marco. Comme si ces cambrioleurs n’avaient jamais existé ou seulement commis un crime dans sa ville.
 
   Lorsque son smartphone sonna sur le rythme de marimba, Dias ne reconnu pas le numéro qui s’affichait.
 
   « Oui j’écoute, major Dias à l’appareil.
 
   – Bonjour major, j’ai eu votre numéro par l’annuaire interne. Je souhaiterai vous parler au sujet de l’affaire du musée de la marine... Vous êtes toujours là ?
 
   – Qui êtes-vous d’abord mon vieux et comment vous avez eu accès à l’annuaire interne ?
 
   – Oui, excusez-moi major, je ne me suis pas présenté. Je suis l’inspecteur José Oliveira de la PSP, nous sommes collègues même si nous ne sommes pas du même service. J’ai appris par mon supérieur que vous êtes en charge de l’enquête. J’ai été affecté sur un homicide qui est survenu à Sines et je pense que les deux affaires sont liées, d’une manière ou d’une autre.
 
   – Comment ça les affaires sont liées ? 
 
   – Et bien mon enquête concerne un plongeur, que des marins ont récupéré dans leur filet, et qui a été tué d’un coup de couteau dans la poitrine. J’aimerai bien, si vous le pouvez, que vous veniez me rejoindre à la morgue de Lisbonne. Je vous y attends avec le légiste pour l’autopsie du corps et je vous donnerai plus d’éléments.
 
   – Ecoutez, à moins que votre plongeur ait sur lui un des coffres qui a été volé au musée, je ne vois pas comment les affaires pourraient être liées et...
 
   – Justement major, il faut que vous veniez voir par vous même ! »
 
   L’inspecteur au bout du fil avait l’air de connaître son affaire et son argumentation commençait même à le convaincre d’un possible lien entre les deux crimes. De toute manière qu’avait-il à perdre, son enquête n’allait pas très fort et si effectivement ce cadavre pouvait lui fournir des informations, en bon enquêteur, il se devait d’aller lui rendre une petite visite.
 
   « Très bien Oliveira, je vous rejoins sur place dans 30 minutes environ. »
 
   Voilà finalement que cette journée, qu’il pensait d’un calme olympien, s’avérait peut-être intéressante.
 
   Sans tarder, le major vérifiait le chargeur de son arme, par habitude, remettait sa veste, sa casquette et enfouissait son smartphone dans la poche de son pantalon, sans oublier de verrouiller la session de son ordinateur avant de sortir.
 
   Avant de quitter le bâtiment, au détour d’un couloir, un des manutentionnaires qui s’occupait du déménagement des bureaux croisa sa route.
 
   « Excusez-moi… Bonjour, dit Dias, j’aimerai bien savoir si vous allez retirer les cartons de mon bureau un de ces jours. Ca fait deux semaines que j’ai fait une demande et personne n’est encore venu…
 
   – Et vous êtes ? demanda l’homme dont les yeux étaient à peine visibles derrière la visière de sa casquette.
 
   – Major Abel Dias… bureau 203.
 
   – Ah, vous êtes l’ours… Euh, je veux dire, c’est le bureau avec la photo d’ours. Justement, j’y allais. Je vous enlève ça ce matin. »
 
   Enfin, une bonne nouvelle qui rendait le sourire au major. Tapotant amicalement l’épaule de l’agent de manutention, il continua son chemin.
 
   « Et faites gaffe à mon cactus ! s’écria Dias en se penchant sur la rambarde pour regarder vers l’étage du dessus. »
 
   Il reprenait la route pour rejoindre l’inspecteur Oliveira à la morgue. Une petite demi-heure de conduite dans les rues de Lisbonne, déjà saturées par les camions de livraison, taxis et autres voitures, suffit à rejoindre l’hôpital. Comme à l’accoutumée, la morgue y avait ses quartiers au sous-sol. Un endroit que Dias connaissait sans plus car ses enquêtes traitaient rarement des crimes de sang. Néanmoins, les affaires de vols organisés dont il s’occupait essentiellement, occasionnaient parfois des victimes. Dias devait alors y faire un saut pour reconnaître un corps ou récupérer un rapport d’autopsie.
 
   Sa voiture entra sur le parking réservé aux livraisons qui servait également de zone de transit pour les uniques clients des sociétés de pompes funèbres. Une ambulance de l’INEM repartait dans l’autre sens et libéra une place pour l’Alfa Roméo.
 
   Une fois garé, il remonta à pied le quai de livraison et entra par une porte de service qui le fit arriver directement dans le long couloir menant au frigo. Un nom bien à propos pour ce lieu, frigo, car l’endroit était froid et lugubre. Préférant prendre un raccourci, le major puisait dans son excellente mémoire afin de retrouver le chemin qui lui permettrait d’éviter de passer par l’accueil, situé au-dessus.
 
   Il est vrai que l’ambiance à l’étage était bien plus mouvementée que dans ces couloirs. Ici, les lumières n’éclairaient pas convenablement les pauvres hères qui pouvaient s’y aventurer et infligeaient à ceux qui y flânaient une inquiétante apparence. Seuls quelques bruits de claquements de portes et de plateaux métalliques s’entendaient parfois, ce qui semblait indiquer que la vie existait malgré le fait qu’elle ne soit pas la bienvenue à cet étage. Cela tranchait vraiment avec le bourdonnement des visiteurs et des patients qui déambulaient à l’accueil.
 
   La salle d’autopsie était en vue, droit devant. La lumière vive qui s’échappait du pourtour de la porte dévoilait des ombres qui dansaient, indiquant ainsi que la salle était en activité.
 
   Sans même frapper, Dias poussa lentement la porte. L’endroit était froid, métallique et la lumière blanche aseptisée l’obligeait à plisser les yeux.
 
   Un homme et une femme se trouvaient à l’intérieur et il était facile de les reconnaître au premier coup d’œil. La fille canon en blouse blanche ne pouvait être que le médecin et le premier de la classe tout juste sorti du ruisseau, c’était sûrement Oliveira, le type de la PSP qui lui avait téléphoné un peu plus tôt.
 
   La jeune médecin tournait autour de la table d’autopsie. Elle découpait délicatement les habits que portait le corps posé dessus. Ses cheveux blonds attachés par un chignon, laissaient voir la pureté de son visage. Ses yeux de biche et sa silhouette élancée, que même sa blouse inesthétique ne pouvait cacher, montraient une parfaite beauté au naturel.
 
   Sûrement trop belle pour moi, mais qui ne tente rien...
 
    
 
   Le médecin formulait des informations telles que les références de dossier, la provenance géographique du corps… à un micro suspendu depuis le plafonnier. Dias n’arrêtait pas de l’observer, tant elle lui plaisait. C’est à ce moment que le jeune flic remarqua sa présence sur le pas de la porte.
 
   Maladroitement, il s’approcha du major, qui n’avait jamais vu ce garçon auparavant. Un petit nouveau dans le service, pensa-t-il, et certainement que cette affaire était sa première sur le terrain.
 
   Dans ce boulot, il était difficile de se faire respecter par les autres, surtout quand on commence dans le métier. Dias lui-même avait subi quelques revers en début de carrière et n’avait pas envie de perpétrer ce genre de traditions imbéciles. Malgré son jeune âge et son inexpérience avérée au premier coup d’œil, Dias s’était pris d’affection pour le garçon, un peu par nostalgie et décida de le considérer d’égal à égal.
 
   « Ah, bonjour ! Enfin, re-bonjour ! Je suppose que vous êtes le major Dias. Je suis l’inspecteur Oliveira, mais appelez-moi José, ce sera plus simple. C’est moi qui vous ai demandé de venir. Ah, oui et voici le docteur Cruz qui va procéder à… enfin qui va faire son job, quoi.
 
   – Salut Oliveira, je suis bien Dias, mais tu peux m’appeler Abel. C’est également valable pour vous docteur Cruz. Puis-je à mon tour vous nommer plus simplement ?
 
   – Oui bien sûr, vous pouvez m’appeler docteur. »
 
   Cette fille avait du caractère et Dias, déjà sous le charme, venait de succomber un peu plus. Il leva les mains au ciel, un léger sourire sur son visage pour avertir qu’il rendait les armes face à elle.
 
   « Bon, les présentations sont faites, indiqua l’inspecteur Oliveira, un peu gêné par la situation. Voilà, je vous ai fait venir parce que ce matin, un corps nous a été transféré depuis Sines. Des pêcheurs l’ont récupéré dans leur filet.
 
   – Un accident de plongée ? demanda Dias.
 
   – Non, non, pas vraiment. Venez voir. »
 
   José lui fit signe de la tête pour qu’il s’approche d’un établi situé le long du mur. Dessus étaient disposés un certain nombre d’objets et une bouteille de plongée.
 
   « Vous voyez ce détendeur. Normalement, il est relié à la bouteille d’oxygène, mais là, non. Le tube a été coupé net par un objet plutôt tranchant. Pour moi, ça ressemble à un acte volontaire.
 
   – Sans d’autres preuves, il ne faut pas conclure trop vite inspecteur. L’hélice d’un petit bateau aurait très bien pu couper ce tube, lors de la remontée. Le plongeur n’aurait pas vu le bateau et voilà tout.
 
   – Ca se tiens, mais venez voir le cadavre. Examinez-le au niveau de la poitrine. »
 
   Le docteur Cruz avait retiré toute la combinaison du plongeur pas encore autopsié. Sur son visage et son torse apparaissaient des contusions, mais aussi une large entaille qui sillonnait en plein milieu de sa poitrine et qui n’était pas franchement jolie à voir.
 
   « Votre premier constat docteur ? demanda Dias.
 
   – Et bien, c’est un homme d’âge moyen, entre 30 et 35 ans. Vu la coloration de la peau et la morphologie du visage, je dirai qu’il est d’origine indonésienne ou hindou. Aucune trace d’hématome ou de commotion en dehors du visage et du torse, par contre le sujet présente une cyanose des extrémités et j’ai observé une pétéchie sous-conjonctivale. La plaie unique sur son thorax gauche ne laisse pas de doute quant à la cause de la mort.
 
   – En gros, c’est un hindou qui a reçu un coup poignard dans le cœur et qui s’est noyé en photographiant les poissons, c’est ça ?
 
   – Si vous voulez, mais pour les photos, je ne peux rien affirmer, répondit le docteur agacée par la rapide et ridicule synthèse du major. »
 
   En regardant mieux le corps, Dias fût intrigué par une marque, plutôt un tatouage, sur son bras gauche. Une marque qui était à peine visible, car dissimulée par l’orientation de son bras.
 
   « Vous pouvez faire pivoter son bras gauche docteur, j’aimerai voir ce que c’est. »
 
   Le dessin était un symbole géométrique, un triangle équilatéral de couleur rouge, pointant vers le creux du bras et surmonté, au milieu de chacune de ses faces, d’un plus petit triangle noir. Dessous, un code-barres et une série de chiffres, comme sur un paquet de gâteaux du supermarché. Le code-barres prenait toute la largeur de la base du triangle qui, à première vue, mesurait environ huit centimètres.
 
   « Vous avez déjà vu un truc comme celui-là ? demanda Dias. »
 
   Personne ne savait quoi répondre.
 
   Il saisit son smartphone et le pointa en direction du tatouage.
 
   Clic ! Voilà une photo qui va me permettre de faire quelques recherches dans le fichier central, un peu plus tard.
 
    
 
   « Bon tout ça c’est très bien, mais je ne vois toujours aucun lien avec mon cambriolage. Je ne suis pas venu pour un macabé, mais pour recueillir des infos, dit-il en se tournant vers l’inspecteur Oliveira.
 
   – Oui c’est vrai, avec tout ça, j’en oubliai votre affaire. »
 
   A l’extérieur de l’hôpital un 4x4 Mercedes noir arrivait sur le parking dédié aux livraisons et se garait à côté de l’Alfa Roméo. Trois hommes à l’allure militaire, vêtus de treillis noirs, lunettes de soleil et casquettes camouflant leur visage, en sortirent. Tout en vérifiant leurs armes, ils s’avancèrent vers la même porte de service que le major avait emprunté à son arrivée. Beretta 9mm et pistolet mitrailleur Gamo composaient leur arsenal. Sans doutes possibles, ces hommes étaient bien décidés à s’en servir...
 
   Dans la salle d’autopsie, le docteur Cruz commença son travail de découpe au scalpel pendant qu’Oliveira et Dias, un peu à l’écart, discutaient sur la possibilité d’un lien entre les deux affaires.
 
   « Voilà le lien, affirma Oliveira »
 
   Il tenait dans la main deux sachets plastiques contenant chacun un objet.
 
   « On ne sait pas qui est ce type, il n’a aucun papier sur lui et l’officier Fonte, qui a été le premier sur les lieux à Sines, n’a pas trouvé de véhicule abandonné le long de la plage. J’ai envoyé ses empruntes à l’identification, mais je doute qu’on trouve quelque chose sur lui. Tout ce qu’il avait, c’était une lampe de poche sous-marine et ça, un vieux carnet ainsi qu’une pièce en métal qui à l’air assez ancienne.
 
   – Comment pouvez-vous affirmer que ces objets font partie de ceux volés au musée de la marine. Parce que c’est bien ça votre conclusion inspecteur ?
 
   – Je vois que vous m’avez compris. En fait, c’est extrêmement simple. Sur le plat verso du carnet, il y a une étiquette avec un numéro de référence et le logo du musée. J’ai tapé le numéro dans le fichier central, juste avant de vous appeler et l’objet est ressorti comme appartenant à ceux volés. Par contre, la pièce de métal n’a aucun identifiant. Du coup, j’ai demandé à mon supérieur si je pouvais vous appeler et il m’a donné son autorisation. La suite vous connaissez. »
 
   Le jeune inspecteur avait réussi à impressionner le major par la rapidité de ses conclusions et la justesse de son analyse.
 
   « Montrez-moi le carnet, demanda Dias qui commença à l’inspecter.
 
   – Vous voyez le sigle sur le cuir de la couverture, on dirait un truc de templier, non ? Je me demande ce que ça signifie, vous avez une idée ? »
 
   Le major en avait une. La croix latine blanche posée sur une croix latine pattée rouge, était l’emblème des chevaliers de l’ordre du Christ, dont Vasco Da Gama avait fait partie.
 
   « Ce genre de croix, vous pouvez en voir au musée de la marine, sur les voiles des nefs et autres navires portugais du temps des grands explorateurs, elles étaient très répandues. Rien d’exceptionnel à la retrouver sur ce carnet de note datant certainement du XVème siècle.
 
   – Ah, oui ! C’est drôle, parce que le plongeur avait la même croix en pendentif autour de son cou. Regardez plutôt. J’ai quand même l’impression que ce n’est pas une coïncidence. »
 
   En lui montrant le collier, Oliveira remarqua que le major portait un médaillon similaire autour de son cou.
 
   « C’est marrant, on dirait le même. »
 
   Sans affolement et par automatisme, Dias mit sa main sur son collier sans chercher à le dissimuler. Un léger moment de flottement se fit sentir, comme si la remarque du jeune inspecteur avait fait mouche.
 
   Il a l’air plutôt gauche, mais son œil et son analyse sont affutés. Intéressant.
 
    
 
   « Comme je vous l’ai dit, inspecteur, ce genre de symbole se trouve relativement partout. Montrez-moi l’autre objet en métal, s’il vous plait.
 
   – Voilà, dit José en lui tendant le sachet contenant l’objet. Comme vous pouvez le voir, ce n’est rien d’autre qu’un morceau de fer avec des inscriptions gravées dessus. Un poème, peut-être.
 
   – Si vous n’en avez pas besoin, Oliveira, j’aimerai récupérer ces objets. Ils ne sont pas nécessaires à votre enquête, je me trompe ?
 
   – Je me doutais bien que vous alliez me les demander : vu qu’ils ne sont pas directement liés au meurtre, ça ne me pose aucun problème. J’ai anticipé votre demande en remplissant le formulaire de décharge. Il ne reste plus qu’à mettre votre signature au bas de la page, major. »
 
   A quelques mètres d’eux, le docteur Cruz avait revêtu son masque de protection en plexi et se préparait à la découpe mécanique de l’homme grenouille assassiné et repêché en mer comme un vulgaire poisson pendu au bout de son hameçon.
 
   D’un geste de la main, le docteur fit signe au deux policiers de s’éloigner un peu, afin de leur éviter de malencontreuses projections de matière. Ils acquiesçaient et se dirigeaient vers la porte qui menait au couloir qui était restée ouverte.
 
   Les trois hommes en treillis noirs marchaient à pas soutenus dans ce même couloir, tout en vissant soigneusement un silencieux à l’embout de leur arme. L’opération qu’ils menaient devait rester discrète, mais au cas où, ils étaient prêts à en découdre. Personne ne devait les voir avant qu’ils n’aient quitté cet hôpital.
 
   Le major Dias et l’inspecteur Oliveira discutaient sous le chambranle et ne les avaient pas remarqué.
 
   Il y eut, tout à coup, un fracas et un éclat de voix au loin. Apparemment, une infirmière qui sortait d’une pièce avec un chariot d'instruments médicaux, qu’elle venait de faire stériliser en autoclave, avait percuté quelque chose.
 
   Le choc entre l’un des trois hommes armés et le chariot, le fit trébucher. Au premier abord, l’infirmière, voulut aider l’homme à se relever et s’excuser de ne pas l’avoir vu mais elle stoppa net et fit un pas en arrière lorsqu’elle aperçue son pistolet. A cet instant, la peur qu’elle ressentait était tout à fait légitime, car trop de faits d’actualités dans le monde, vus au journal du soir, l’avaient profondément marqué pour ne pas s’attendre à ce que son lieu de travail soit un jour confronté à ce type de situation. Effrayée, elle entra rapidement dans la pièce derrière elle et claqua la porte avec une telle force qu’on aurait cru qu’un coup de feu venait d’être tiré.
 
   Dias et Oliveira, mirent quelques secondes à comprendre ce qui se passait un peu plus loin, mais l’instinct du major avait déjà pris le dessus. Sa voie intérieure l’avertissait d’un danger imminent.
 
   L’un des hommes en noir croisa leur regard et se sentit démasqué. Il n’eut d’autre choix que de lever son Beretta et de faire feu. Il y eut plusieurs impacts sur la porte de la salle d’autopsie et les murs voisins, mais Dias, qui s’accroupit par reflex, ne fut pas touché. Il dégaina son arme et en même temps chercha Oliveira du regard.
 
   L’inspecteur gisait au sol, la jambe droite ensanglantée, le visage comprimé par la douleur et les mains enserrant sa cuisse. Il venait d’être touché.
 
   Dias riposta et durant les quelques secondes où ses assaillants se protégèrent de ses tires, il prit le jeune inspecteur par le bras et le ramena avec force à l’intérieur de la salle d’autopsie.
 
   Les trois hommes en noir se dégagèrent du chariot qui obstruait le passage et se mirent à courir vers les deux policiers, tout en continuant de tirer vers eux.
 
   C’est sous les yeux ébahis du docteur, que Dias ferma les portes métalliques et poussa une lourde armoire devant, empêchant ainsi pour un temps toute intrusion. Malgré le stress et les coups de feu, le docteur Cruz fit preuve de professionnalisme en portant immédiatement secours au blessé. Elle avait déjà vu bien pire comme blessure et son serment professionnel passait avant tout. Cette fille plaisait de plus en plus à Dias, qui pensait que cette belle fleur n’était pas si fragile. 
 
   Avec une implacabilité déroutante, elle arrangea un garrot de fortune sur la jambe de l’inspecteur et stoppa le gros du saignement en quelques secondes. Malgré tout, ses mains tremblaient légèrement, signe d’une nervosité qu’elle contrôlait intérieurement.
 
   « Putain, je suis touché. Je vais crevé c’est sûr, merde.
 
   – Calme toi, José ! Tu vas t’en sortir, n’est-ce pas Doc ?
 
   – Oui, oui, vous allez vous en sortir. La balle n’a pas touché de point sensible, mais il vous faut des soins de chirurgie, rapidement.
 
   – Pas de point sensible, vous vous foutez de moi ? Aaaahh ! Ils m’ont bousillé la jambe et c’est super sensible. Et puis qui sont ces types ? Des amis à vous Dias ?
 
   – Je n’en sais rien, mais je pense que c’est le macabé qu’ils sont venus chercher. »
 
   L’inspecteur était appuyé sur les larges tiroirs à cadavre de la morgue.
 
   A l’extérieur, les coups fouettaient la porte et des invectives se faisaient entendre dans une langue que Dias ne comprenait pas. Ils n’allaient pas pouvoir rester bien longtemps dans cette pièce, il lui fallait trouver mieux et vite.
 
   En examinant l’ensemble de la zone, analysant ainsi les options de replis possibles, Dias aperçu une porte dans un recoin. L’ouverture, à peine visible, se confondait par sa couleur métallique avec le reste de la pièce. Il ne l’avait remarqué que grâce à un panneau Danger collé dessus.  
 
   « Doc ! Elle va où la porte au fond ?
 
   – Au crématorium et ensuite la salle des déchets médicaux, je crois.
 
   – Il y a une sortie par là ?
 
   – Euuh…
 
   – Alors, il y a une sortie, oui ou non ?
 
   – Oui, ça donne sur le parking supérieur, celui des visiteurs. »
 
   Le linge qui entourait la jambe de l’inspecteur n’empêchait pas son sang de s‘écouler, mais comprimait assez la blessure pour le ralentir. Dans un dernier effort qui le fit sursauter de douleur, Oliveira prit le bras du major pour attirer son attention.
 
   « Je ne peux pas marcher, Dias. Je ne pourrai pas vous suivre, allez-y sans moi. Partez, partez je vous dis.
 
   – Ecoute gamin, si tu veux jouer les héros, reconvertis-toi dans le cinéma. Tu ferais mieux de la fermer et de me laisser réfléchir une seconde, si tu n’as rien de plus intelligent à me dire. »
 
   Les options semblaient limitées, mais le major avait de la ressource et prit une décision.
 
   « Doc, est-ce que tous les tiroirs sont occupés ?
 
   – Quoi, quels tiroirs ? s’étonna le docteur. »
 
   Elle eut presque peur de comprendre l’idée que le major avait en tête.
 
   « Vous voulez parler des coffrets mortuaires, c’est ça ?
 
   – Oui, Doc ! Je vous parle des frigos. Alors, vous m’en trouvez un de vide. »
 
   Le docteur Cruz s’exécuta et ouvrit l’un des grands tiroirs réfrigérateurs qui était disponible. Dias prit la main de l’inspecteur Oliveira, qui n’avait plus la notion de ce qui se déroulait autour de lui. La douleur qu’il ressentait le submergeait. Dias le coucha sur la plaque en acier inoxydable et au moment où son dos toucha le métal, malgré ses vêtements, Oliveira eut un sursaut de lucidité, comme un électrochoc tant elle été glacée. L’inspecteur regarda Dias dans les yeux avec une certaine anxiété.
 
   « T’inquiète petit, je repasse te prendre tout à l’heure. Reste-là et tiens le coup, ok ? »
 
   Oliveira, visiblement en état de choc, hocha la tête en tremblant de froid. Dias prit l’arme de l’inspecteur et lui mit dans la main.
 
   « Une assurance, juste au cas où. Si tu vois une autre tête que la mienne ou celle du doc ouvrir la boite. Ok ? »
 
   Puis il referma le tiroir sans faire trop de bruit.
 
   A l’extérieur, les coups s’étaient interrompus, mais les voix argumentaient dans cette langue qui ressemblait presque à de l’arabe. 
 
   Il se passait quelque chose, l’instinct du major ne l’avait jamais trahis. Agrippant la main du docteur, ils prirent la fuite en direction de la porte menant au crématorium. A l’instant même où ils s’apprêtaient à entrer dans l’autre pièce, une déflagration les souffla et les projeta, la tête en avant, contre le sol. L’explosion n’a pas été très forte, se disait Dias, car il avait encore toute sa tête. Leurs ennemis avaient certainement posé des explosifs pour dégager le passage, mais n’avaient pas l’intention de faire sauter la salle en entier.
 
   Dias eut un regard en direction du docteur qui semblait un peu étourdie, mais elle lui confirma qu’elle était en état de continuer. Ses yeux semblaient maintenant terrifiés et son corps tremblait sans qu’elle puisse le stopper, mais pourtant, elle ne paniquait pas. 
 
   Les sprinkler du système d’alarme incendie de l’hôpital se mirent en marche et crachèrent une eau gelée sur eux. Dias jeta un coup d’œil en arrière, l’ombre des hommes en noir se dessinait à travers la fumée dans l’autre pièce. C’est alors qu’il agrippa à nouveau la jeune femme et l’entraîna avec lui vers la sortie. Avec une main devant lui, et l’autre qui tenait fermement celle du docteur, il poussa de toutes ses forces sur la gâche de l’issue de secours. Soudain, la lumière aveuglante du soleil lui fit marquer une seconde d’arrêt et plisser les yeux. Ils étaient dehors !
 
   Une forte odeur d’urine l’empêcha de respirer un instant. Des bouteilles de bière vides, qui trainaient à même le sol, buttaient contre ses chaussures. Dans l’esprit du major, aucun répit n’était permis : il suffisait de gravir ces quelques marches d’escaliers pour se retrouver sur le parking supérieur et de là, ils pourraient rejoindre l’accueil de l’hôpital. Là-bas, ils trouveraient certainement de l’aide.
 
   Alors qu’ils atteignaient l’entrée de l’hôpital, une marée humaine évacuait les lieux suite au déclenchement de l’alarme incendie. Dias fit s’asseoir le docteur Cruz sur un des bancs tout proche. Trempée et toujours sous le choc, elle n’avait pas l’intention de bouger, pas pour l’instant.
 
   Le temps était venu de reprendre la situation en main. Reprenant son souffle, le major examina la situation et comprit immédiatement par quel endroit les autres étaient entrés. Ces hommes allaient certainement quitter l’hôpital par ce même passage, pensa-t-il. Puisqu’ils ne s’étaient pas donnés la peine de les poursuivre, lui et le docteur, ces hommes étaient certainement venus pour le corps et rien d’autre.
 
   Subitement, Dias se retourna et couru en direction du parking des livraisons. Arrivé au parapet qui lui permettait de voir l’accès aux quais en contrebas, Dias vit son Alfa Roméo et, juste à côté, les trois hommes qui s’engouffraient dans une autre voiture, un 4x4 Mercedes noir.
 
   Les portières claquèrent et la voiture fit marche arrière pour prendre la fuite. Le major retira son pistolet de son étui et tira deux coups qui firent sursauter les gens derrière lui. Le premier coup brisa la lunette arrière du véhicule et le deuxième toucha le mur en béton du portail d’accès au parking. Il n’avait pas pu relever le numéro de la plaque, mais au moins le pire était passé.
 
   Tandis que le major regardait s’évanouir au loin le véhicule noir, maintenant hors de portée, il rengaina son arme puis sauta par-dessus le parapet pour se laisser glisser sur le gazon jusqu’au niveau des quais de livraison. Il reprit l’accès de service conduisant à la morgue, car il n’avait pas oublié l’inspecteur Oliveira et il espérait qu’il soit encore dans sa boite.
 
   Lorsqu’il arriva dans la salle d’autopsie, au sous-sol, il découvrit un véritable champ de bataille. Les néons grésillaient dans une fumée qui encombrait encore l’air ambiant. Le cadavre du plongeur ainsi que toutes ses affaires avaient disparu. Instinctivement, Dias mit la main dans ses poches pour vérifier que le carnet et la pièce de métal gravée y étaient toujours.
 
   Toujours là, c’est déjà ça.
 
    
 
   Dégageant une partie du mobilier soufflé par l’explosion, il ouvrit le tiroir où normalement, il devait retrouver Oliveira. Heureusement, le jeune inspecteur était toujours là, frissonnant, son arme pointée vers Dias, car il s’attendait à recevoir d’autres visiteurs.
 
   « Tu as tenu le coup. C’est bien, il faut toujours obéir à un ordre. C’est terminé, gamin, je vais t’emmener aux urgences et quand tu iras mieux, on ira boire une bière. »
 
   Soulagé d’être en vie, un sourire bleuté aux lèvres, Oliveira était bien content de retrouver le major Dias. Il ferma les yeux un instant, pour se reposer, se sachant entre de bonnes mains.
 
   Le froid anesthésiait sa douleur et il ne la ressentait presque plus. Le jeune inspecteur entrait dans le monde des affaires criminelles avec une première expérience assez difficile à vivre, celle de se retrouver au feu et d’être blessé. Mais, il s’était trouvé un allié, un ami, auprès du major Dias. Une amitié scellée dans le sang et la douleur, dans un but commun, la justice.
 
   En s’éloignant, avec Oliveira sur les épaules, Dias n’avait pas remarqué que le pendentif de l’homme grenouille était par terre, à moitié enseveli dans les gravas. La croix brillait à la lueur des crépitements des néons et une certaine aura semblait s’en échapper. Etait-ce un avertissement ? Allez savoir…
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   EMPRISE DEMONIAQUE
 
    
 
    
 
   La ville était un organisme vivant dont le rythme cardiaque accélérait dès les premiers signes du jour. Le flux migratoire de la population affluait dans les rues et les boulevards, comme le sang dans nos veines. La moindre congestion pouvait provoquer l’arrêt cardiaque…
 
   Au milieu du quartier des affaires ultramodernes de Lisbonne, dans la plus haute des tours, se trouvait le siège de l’entreprise IndiaStar.
 
   Depuis son spacieux bureau sa directrice, arrangée d’un tailleur de très grande qualité fait sur mesure, contemplait la vie en contrebas. Elle regardait la foule, qui grouillait comme des insectes, obéir à une loi immuable, celle de la servitude. Les Hommes marchaient chaque jour vers un destin auquel ils n’aspiraient pas mais auquel ils étaient tenus. Cette dépendance vitale de devoir travailler pour survivre, ce pouvoir que les puissants, dont elle faisait partie, avaient sur les autres, elle adorait le contempler.
 
   Cette belle et intelligente femme, d’origine indienne par sa mère et portugaise par son père, dirigeait une multinationale de production et d’exportation de café en provenance des côtes du Malabar, en Inde. En réalité, l’activité de sa société n’était qu’une façade car, au bout du compte, son entreprise lui permettait simplement de dégager les fonds nécessaires pour assouvir ses ambitions personnelles, ni plus, ni moins. 
 
   Son but depuis de nombreuses années était le même. Elle recherchait un objet mystique qui, d’après d’anciens textes qu’elle détenait, lui offrirait un très grand pouvoir. Jusqu’ici, ses recherches restaient infructueuses, mettant hors de portée ce pouvoir. Pourtant, il y a quelques jours le vent sembla tourner en sa faveur. 
 
   Des informations lui avait été transmises, concernant l’existence de plusieurs malles, remplies de documents et autres objets,  et qui auraient fait partie de l’expédition de Vasco Da Gama. L’objet qu’elle convoitait avait été caché par le navigateur quelque part entre l’Inde et le Portugal, il y a plus de 500 ans.
 
   Pour récupérer ces coffres, elle avait envoyé ses hommes de main au musée de la marine. Une opération qui commença bien, mais qui se compliqua, lorsqu’un traitre à la cause essaya de voler les carnets et une clé très spéciale.
 
   La directrice ruminait sur ce problème, tout en méditant devant le spectacle urbain de la vie. Elle attendait un appel important au sujet du traître.
 
   Le fond d’écran de son ordinateur affichait l’heure locale : 9 h 32. Chaque seconde s’égrainait insatiablement et plus le temps passait, plus son agacement et sa colère s’accentuaient.
 
   Il faut dire que le contretemps de ce matin à Sines ne tempérait pas son courroux. En effet, elle n’avait pas prévu dans ses plans que l’un de ces agents puisse la trahir en essayant de voler le carnet dans lequel était inscrit des informations pouvant l’aider à localiser trois clés et un coffret, qu’elle recherchait depuis longtemps.
 
   Ce carnet contenait les notes d’un homme d’équipage, celui-là même qui relatait les faits et gestes de Vasco Da Gama. Ces textes avaient déjà permis à l’organisation de trouver la première des trois clés menant au coffret. Fâcheusement,  les imbéciles qu’elle avait envoyés avaient perdu le carnet et la clé quand ils tuèrent le traître. Il est vrai qu’ils n’avaient découvert que très tardivement que cet homme n’était en faite qu’un vulgaire croisé, une âme bienfaisante qui s’était infiltrée pour mieux surveiller leurs activités. Elle pensait que son corps et les objets si précieux devaient être perdus dans l’océan. Mais c’était sans compter sur ces deux pauvres marins qui avaient repêché l’infidèle et l’avaient confié à la police. Elle avait demandé à ses hommes de rectifier ce fiasco en récupérant les artefacts et en détruisant les preuves qui pouvaient éventuellement la lier au cadavre.
 
   La sonnerie du téléphone attira son attention et la sortit de sa torpeur. Ce n’était pas sa ligne professionnelle, mais celle de son organisation secrète. Pour éviter toutes tentatives d’écoute, l’appareil disposait d’un système de cryptage en temps réel.
 
   « J’écoute ! annonça-t-elle d’une voix retenue.
 
   – Kali, c’est Sardam, j’ai de mauvaises nouvelles. »
 
   Ces quelques mots, enflammèrent ses yeux d’une rage telle, qu’elle préféra rester silencieuse pour écouter la suite du message et décider du sort du messager. L’homme reprit presque aussitôt sur un ton nerveux.
 
   « Nous avons détruit les preuves et le corps dans le crématorium de la morgue. Il y avait deux policiers quand nous sommes arrivés et l’un d’entre eux a récupéré la clé ainsi que le carnet. Je crois savoir lequel. L’autre, je lui ai tiré dessus.
 
   – Tu as quoi ! Tu veux nous mettre tous les services de police sur le dos. Est-ce qu’il est mort ? Est-ce qu’ils t’ont vu ?
 
   – Non, je n’ai pas eu d’autre choix. »
 
   Kali prit le temps de réfléchir en s’asseyant à son bureau. Elle jouait machinalement avec son collier de perles dont chaque sphère de nacre était ornée d’un crane humain gravé à la main. Sa colère l’étouffait, mais elle ne se laissa pas submerger par ses émotions, surtout si proche de son but. Une autre stratégie devait être établie et elle ne pouvait se permettre de se défaire de ses agents.
 
   Après une minute de silence, elle reprit d’un ton plus directif et intransigeant envers son interlocuteur.
 
   « Sardam, si tu n’es pas capable de réaliser des missions aussi simples, je devrais confier le commandement à un autre, peut-être, plus dégourdi. Néanmoins, je te laisse encore une chance de me prouver que tu n’es pas totalement idiot. Trop de monde s’intéresse à cette histoire et après reconsidération, nous allons changer d’approche. Pour l’instant, tu maintiens la surveillance sur le policier qui a la clé et si tu as une occasion, tu la récupères.
 
   – Très bien Kali, je fais le nécessaire. Merci de votre confiance… »
 
   Kali raccrocha brutalement sans même écouter la fin de la phrase. Elle se réconforta en pensant à l’idée de son succès à venir et au grand pouvoir qu’elle en retirerait. Une pensée qui la faisait jubiler. L’échec n’était pas acceptable.
 
   L’interphone de son bureau émit un bip et lui signalait un appel de son assistante. Cette fois-ci, c’était à la directrice d’IndiaStar que l’on souhaitait parler.
 
   « Oui, qu’y a-t-il ?
 
   – Mlle Sandoval, votre rendez-vous de 10 h 30 est en avance, mais il insiste pour vous voir. »
 
   Elle jeta un œil à son agenda, puis somma son assistante de faire entrer son invité. La double porte s’ouvrit presque immédiatement offrant un accueil des plus cordial au visiteur qu’elle avait convié ce matin pour la simple raison qu’elle avait besoin de lui pour infiltrer les forces de police.
 
   « Alisha, comment vas-tu ? Tu es toujours aussi ravissante, tu sais.
 
   – Merci, je suis flattée. Bienvenue à vous monsieur l’ambassadeur Surdas, vous semblez également en forme. »
 
   Alisha Sandoval fit signe à l’ambassadeur de s’installer dans le petit salon où du café et des pâtisseries avaient été servis. Achevant les quelques banalités d’usage entre gens de bonne compagnie, l’ambassadeur Surdas prit une tasse entre ses mains et une petite pâtisserie. Il était friand de ces éclairs au café venus de France.
 
   C’est à ce moment précis, quand son attention se relâcha que la belle choisit d’user de son pouvoir contre lui. Pas le pouvoir de séduction qu’une femme peut utiliser contre un homme, mais un tout autre pouvoir, plus mystique. Alisha Sandoval, l’accueillante directrice devint Kali, la redoutable prêtresse de Cranganore. 
 
   L’ambassadeur se figea et ne put plus bouger. Son regard vide fut happé par celui de la jeune femme, dont les pupilles se dilataient de plus en plus. Les couleurs de son iris laissèrent place à une masse noire. Des effluves jaunâtres se mirent à danser dans ses yeux et une fragrance sulfurée embauma l’espace. C’est ainsi qu’elle prit le contrôle de l’esprit de l’ambassadeur sans qu’il puisse résister. Sachant pertinemment qu’il ne se souviendrait de rien, elle l’interrogea.
 
   « J’ai besoin que vous fassiez quelque chose pour moi Surdas. Vous m’entendez ? »
 
   Surdas eut un peu de mal à prononcer un mot. L’emprise que Kali avait sur lui le terrifiait à outrance : le tremblement de sa tasse de café prouvait que son inconscient luttait contre cette influence. 
 
   « Alors, vous m’entendez Surdas ? reprit-elle d’une voix envoutante qui résonna en lui comme un écho.
 
   – Oui, Alisha. Dis-moi en quoi je peux t’aider et je le ferai. » 
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   ETRANGE COINCIDENCE
 
    
 
    
 
   Une partie de la journée s’était écoulé depuis l’agression de ce matin. Le major Dias venait de terminer une conversation téléphonique avec son supérieur qui souhaitait connaître les détails de l’attaque. Le commandant Cabral voulait surtout savoir dans quelle proportion l’un de ses officiers était impliqué dans les événements de la matinée, mais également connaître l’état de santé du jeune inspecteur de la PSP.
 
   Ce qui préoccupait le commandant Cabral, c’était surtout de savoir s’il allait être obligé d’appeler son homologue à la PSP. Il n’avait nullement envie de s’expliquer sur la cause des blessures de leur inspecteur qui se trouvait en compagnie d’un major de la GNR. Cabral ne voulait pas entacher la réputation de son service, enfin plutôt sa propre réputation.
 
   Devant l’hôpital, le soleil lançait des piques de cuivre sur le visage de Dias, qui restait pensif quant aux événements survenus plutôt dans la journée. Pour lui, le lien était parfaitement clair, presque trop simple et ne laissait pas de place au doute. D’abord, le cambriolage au musée de la marine. Ensuite, la découverte d’un plongeur sous-marin, mort d’un coup de couteau dans le cœur, retrouvé en possession d’un carnet provenant des affaires de l’expédition Vasco Da Gama. Il y avait aussi cette pièce de métal inconnue et dont les inscriptions ne fournissaient aucun indice quant à l’utilité de l’objet.
 
   Etrange coïncidence : toute cette histoire tournait autour du célèbre navigateur, un fil conducteur trop évident pour l’ignorer.
 
   Le crime s’était déroulé à Sines, ville natale de la famille Da Gama et les objets du musée lui étaient directement associés.
 
   Un bon flic doit toujours écouter son instinct, une doctrine que Dias suivait à la lettre depuis plusieurs années. Alors, avant de regagner le quartier général et de rédiger son rapport, il opta pour une dernière inspection de la salle d’autopsie, juste pour être certain de ne pas passer à côté de quelque chose.
 
   L’endroit était en pagaille suite à l’explosion qui avait soufflé le périmètre. Les murs étaient recouverts de traces d’éclats et la plupart du mobilier s’étendait sur le sol. D’autres policiers relevaient déjà le moindre indice à la recherche d’éventuelles preuves permettant l’identification des agresseurs. Le major se disait que cette tâche serait facile, car ce genre d’endroit était aussi propre qu’une salle d’opération. Par contre, une chose était sûr : les empreintes que la police scientifique trouverait ne seraient pas nombreuses. Au vu des dégâts causés par le feu, y aurait-il seulement d’autres empreintes que celles du Docteur Cruz, d’Oliveira et celles de Dias, toute la question était là ?
 
   Le major avançait prudemment, tout en regardant autour de lui, à la recherche d’un quelconque objet abandonné. C’est en passant devant un tiroir mortuaire qu’une petite lumière blanche clignotante attira son attention. Le tiroir laissé ouvert, et encore maculé de sang, était celui où l’inspecteur Oliveira s’était caché. La lumière provenait d’un objet en plastique noir et à moitié recouvert par une bassine en inox.
 
   Un téléphone mobile ! Peut-être celui d’un des hommes en noir.
 
    
 
   Dias récupéra une paire de gants en latex dans une boîte qui se trouvait sous la table d’autopsie. Il en enfila un, puis prit le téléphone avec deux doigts tout en se dirigeant vers un des flics de la scientifique.
 
   « Tu me passe un sachet, Pedro. »
 
   L’appareil semblait avoir reçu un message, mais impossible d’y accéder : le téléphone était verrouillé. Pas de chance… Tant pis, je le remettrai aux techniciens de la GNR, pensa-t-il. Il le rangea dans sa poche et reprit la recherche d’autres preuves.
 
   « Major Dias, venez voir, lui demanda un policier qui sortait de la pièce attenante. »
 
   Le major se dirigea vers le crématorium et retrouva deux autres officiers scientifiques. L’un d’eux tenait une sorte de pince géante devant le four qui rougeoyait, sa main devant son visage pour se protéger de la chaleur. Il tentait d’en sortir des morceaux de matière carbonisée.
 
   Les affaires du macabé !
 
    
 
   Un morceau de combinaison, la bouteille de plongée noircie... Tout était là, brulé, calciné. Pourquoi se donner la peine de carboniser des objets aussi futiles et surtout qu’avaient-ils fait du corps ?
 
   « Par ici major. Nous avons retrouvé le corps de l’homme qui se trouvait sur la table d’autopsie. Vos agresseurs ont tout jeté dans les flammes, certainement pour éviter une identification de leur complice.
 
   – Il y a des choses encore exploitables ? demanda Dias.
 
   – Honnêtement, non ! Tout a été endommagé par le feu, le corps a complétement rôti, là-dedans. Même si nous arrivions à le sortir en entier, son ADN ne nous apprendra plus rien. »
 
   Pour Dias le tableau était clair. Les bandits étaient venus récupérer le carnet, la pièce de métal et se débarrasser des éléments permettant de les identifier, témoins présents y compris. Manque de chance pour eux, ils se sont retrouvés face à deux policiers alors qu’ils ne pensaient sans doute ne trouver personne ou tout au plus un médecin. Ces types n’étaient pas de simples cambrioleurs, ils étaient bien trop armés et bien trop déterminés. Un voleur essaie généralement de se faire oublier après un coup, mais eux, c’est tout le contraire.
 
   Un peu plus tard, Dias était de retour au quartier général et la plupart de ses collègues en week-end avaient été rappelé suite à l’échange de coups de feu de la morgue. Ils étaient tous en effervescence. Certains passaient des coups de fil à leurs indics et d’autres recherchaient une corrélation avec d’autres affaires récentes, tout était bon pour glaner des informations. Lisbonne n’avait pas connu d’attaque à l’arme de guerre depuis longtemps et aucun flic ne voulait se retrouver devant ce genre d’engin en allant sur le terrain.
 
   Evitant de se faire remarquer, pour esquiver les questions stériles de ses collègues sur sa santé, Dias entra rapidement dans son bureau. 
 
   Après y avoir déposé sa veste, sa casquette et consulté à la va-vite ses derniers mails, il fit un petit crochet par le premier étage. Un endroit beaucoup plus calme et où presque personne ne mettait les pieds, car c’était là que se trouvaient les spécialistes en technologies. En faite, ils n’étaient que deux dans l’équipe. Pourtant, l’espace était assez vaste pour caser une dizaine de fonctionnaire, mais personne ne voulait se retrouver à proximité de Zyg et Sofia. 
 
   Leur boulot consistait à deux choses très simples. Premièrement, ne jamais aller sur le terrain et, deuxièmement, décortiquer tous les appareils et fichiers électroniques que le service leur confiait. Il faut dire qu’ils méritaient le respect dans le domaine. Malheureusement, ils n’avaient pas du tout le look du flic de base et ça en énervait plus d’un. Leur style était un mélange savamment pensé entre le grunge et le punk, entremêlé des codes vestimentaires connus de tous les fanas de nouvelles technologies. A chaque jour un nouveau tee-shirt arborant un logo bizarre et un slogan pas toujours de très bon goût. La touche finale de leur look était quelques tatouages et piercings bien agencés sur leur personne. Une véritable carapace qui n’était là que pour renforcer une personnalité effacée et introvertie. En un mot, c’étaient des geeks.
 
   Le commandant Cabral fermait les yeux sur leur excentricité parce qu’il avait besoin de ce genre de talent et tant que les résultats étaient là... Malheureusement, tout le service n’en faisait pas autant au sujet de ces deux oiseaux rares et beaucoup ne voulait pas les croiser. C’est un avantage, pensa Dias, le premier étage était devenu leur terrain de jeu exclusif et ils avaient le calme nécessaire pour travailler à leur manière.
 
   Dias n’en avait rien à faire de leur look. Pour lui, l’apparence d’une personne n’était qu’une couche qui servait de vernis de protection. Il préférait se fier à son instinct et considérer les gens pour ce qu’ils sont réellement à l’intérieur. Ces deux-là étaient de bons policiers sur qui Dias pouvait compter et de bonnes personnes d’après son instinct.
 
   Quand Dias poussa la porte du labo, il vit Zyg qui pianotait frénétiquement sur son clavier d’ordinateur : les lignes de code informatique défilaient sur l’écran. Zyg n’avait même pas remarqué la présence du major et restait totalement concentré sur son travail. Dias avait du mal à évaluer ce qu’il faisait, même s’il était à l’aise avec les nouvelles technologies.
 
   La programmation ce n’est vraiment pas mon truc.
 
    
 
   « Salut, Zyg ! Sofia n’est pas avec toi aujourd’hui ?
 
   – Hey ! Major Dias, comment vas-tu ? Je t’avais pas vu ici depuis… Sofia ? Non, elle a pris son week-end, mais tu dois sûrement plus savoir ce que c’est un week-end ? Ah, laisse tomber ! Je suis un peu à cran avec un fichier crypté que j’ai du mal à craquer. Il faut dire que le gars qui a fait ça est super doué, parce qu’il a utilisé un algorithme de…
 
   – C’est super intéressant, mais j’ai besoin que tu me donnes accès à ce téléphone portable. Il est verrouillé par un code et je voudrai en voir le contenu. Peux-tu m’aider ?
 
   – Un BlackBerry ! Ok Dias, no problème. Donne moi ce truc et dès qu’il est cuit, je te le ramène. Désolé, de l’humour d’informaticien. J’ai entendu parlé de ton problème de ce matin. 
 
   – Ok, tu peux faire un relevé d’empreintes aussi. Les gars de l’identification ne sont pas disponibles. Si tu me cherches, je suis dans mon bureau au deuxième.
 
   – Ouais, je sais où tu bosses, l’ours. Ne crois pas que je reste enfermé ici toute la journée, hein ! »
 
   Dias en doutait un peu et fut étonné d’apprendre que Zyg connaissait l’emplacement de son bureau. En sortant de la pièce, Dias se retourna et vit le technicien mettre des gants en latex et connecter le portable à un de ses ordinateurs. Comme à son habitude, il parlait tout seul en levant les bras au ciel de temps à autres.
 
   Un génie coincé dans une bouteille bien trop petite pour lui ou juste un excentrique incompris ? L’essentiel c’est qu’il a un bon fond.
 
    
 
   De retour au bureau 203, Dias pouvait enfin apprécier l’agréable volume qui lui était offert malgré la petitesse de la pièce. Le gars des archives avait tenu sa promesse, faite le matin même, en venant débarrasser tous ses vieux dossiers. Quelle agréable sensation de sérénité au moment d’atteindre son fauteuil et de s’y asseoir sans avoir besoin de se contorsionner, tel un artiste de cirque. Même son cactus nain, posé au bord de l’unique fenêtre du bureau, semblait plus grand et surtout, Dias pouvait le contempler d’un simple coup d’œil. 
 
   Ce petit plaisir fut bien bref, car son travail n’était pas terminé et bailler aux corneilles ne faisait pas partie de ses habitudes. Le morceau de métal et le carnet étaient toujours en sa possession et il décida d’en faire un premier examen rapide.
 
   Le carnet brun recouvert de cuir et à l’aspect ancien n’avait rien de spécial à première vue. Sur la tranche, un numéro inscrit : sûrement une indexation de série un peu effacée par l’usure du temps. Dias lu XI. Le onzième de la série, se dit-il.
 
   La couverture avait souffert du temps, craquelée et usée par endroit, elle arborait en son milieu la double croix latine blanche et rouge pattée. Celle-là même que les chevaliers de l’ordre du Christ brandissaient sur leurs étendards.
 
   En ouvrant délicatement le carnet, il lut sur la première page, un nom : Diogo Dias.
 
   Quelle ironie !
 
    
 
   La similitude, entre le patronyme du propriétaire du calepin et celui du major, le fit sourire, mais il était certain d’une chose, ce n’était qu’une coïncidence. Selon toute vraisemblance, sa famille ne comptait aucun marin ayant navigué auprès de Vasco Da Gama ou même fait partie d’une de ses expéditions.
 
   Tout en feuilletant le document, le major s’aperçut d’une évidence… il n’y comprenait pas grand chose. Le texte était écrit en vieux portugais, ce qui rendait son déchiffrage un peu plus délicat pour un non initié. Dans la mesure de ses compétences, il avait tout de même compris qu’il ne s’agissait que d’un recueil du récit d’un voyage : celui de l’expédition vers les Indes que Vasco de Gama avait effectué à la fin du XVème siècle. 
 
   Pour en saisir le sens exact, il lui fallait trouver un spécialiste. Malheureusement, ce genre de compétence n’existait pas dans le service. Pourtant, il était certain que ce carnet lui apporterait des réponses. Sa quête devrait attendre lundi matin, parce que le week-end, trouver un spécialiste en littérature et histoire ancienne serait mission impossible.
 
   Malgré le stress des événements du matin, le major gardait une tranquillité d’esprit qui lui permettait d’avoir les idées claires. Il n’était pas du genre à traîner un quelconque traumatisme sous-jacent, comme les psys aimaient le lui stipuler lors des séances obligatoires proposées par le quartier général. Ce calme intérieur, lui permit de comprendre que les hommes en noir cherchaient le carnet pour son contenu et non pour sa valeur historique. Mais, il n’y avait pas que le carnet… 
 
   Son attention se porta maintenant sur l’objet en métal qui piquait sa curiosité au vif, étant donné qu’il n’avait jamais vu ce genre d’objet auparavant. Pourtant, les musées étaient souvent son terrain de chasse et la récupération d’artefacts anciens également. Celui-là était particulier, il n’avait jamais rien vu de tel.
 
   Entre ses mains, la petite plaque de fer mesurait environ 5 centimètres de large pour 10 centimètres de long et n’était pas plus épaisse que son iPhone. Sur l’une des faces était gravé un mot : EURUS.
 
   A quoi cela fait-il référence ?
 
    
 
   Sur l’autre face un texte, apparemment incomplet, semblait appeler une suite lorsqu’il la lut :
 
   Guidé par le murmure de l’Est, du Sud et de l’Ouest, au bout du monde avant le grand inconnu,
 
    
 
   Etrange, quel secret pouvait bien cacher le carnet et la plaque pour que des mercenaires s‘y intéressent, risquant même de se faire prendre. Ces objets étaient forcément reliés à une organisation qui souhaitait les récupérer… De plus, il y avait ce tatouage sur le bras du macabé. Un sigle que Dias n’arrivait pas à associer à un quelconque gang bien connu des services de police.
 
   L’App photo sur son iPhone conservait de nombreux clichés saisis au fil du temps, comme un chat allongé à l’ombre d’un escalier, mais à part cette fantaisie, il sauvegardait surtout des instantanés de ses enquêtes.
 
   Pour si retrouver entre le personnel et le professionnel, il avait son propre classement. Le dossier du vol au musée avait été créé et comprenait déjà la photo du tatouage et celle de la plaque, qu’il prit à l’instant. Le répertoire était nommé MMP, pour Musée de la Marine Portugaise.
 
   Le cliché du tatouage sélectionné, Dias le transféra sur son ordinateur afin de l’afficher et de l’examiner sur un écran plus grand. La page web de l’intranet de la GNR était également ouverte sur le moteur de recherche, section « symboles et iconographies ».
 
   Quel type de mot clé saisir, se demanda-t-il, en regardant la composition du tatouage.
 
   Triangle rouge, code-barres, série de chiffres. Valider ! 
 
    
 
   Le sablier, qui apparut sur son écran, indiquait qu’il fallait patienter. La réponse arriva finalement assez rapidement : 1 265 symboles comportent au moins l’un des éléments demandés.
 
   L’outil proposa d’affiner la recherche en complétant les mots clés :
 
   Triangle rouge, triangle noir, code-barres, série de chiffres. Valider !
 
    
 
   Le sablier tourna encore pendant un instant et de nouvelles correspondances apparurent. Le résultat s’était affiné : 467 symboles. Il y en avait tout de même encore trop, mais sans se laisser décourager, Dias décida de tous les passer en revue.
 
   Le temps s’écoulait et les images qui défilaient sur l’écran ne correspondaient pas à celle du tatouage. Le triangle était une forme géométrique apparemment utilisée par de nombreuses organisations : sectes utilisant l’image de la Sainte trinité, francs-maçons, illuminati… tous y étaient, mais aucun ne correspondait au tatouage de l’homme grenouille.
 
   Et pourquoi avait-il le symbole de l’ordre des chevaliers du Christ autour de son cou ? Ce n’est pas logique.
 
    
 
   Dias avait besoin d’aide : en plus de celle d’un spécialiste en histoire, il lui fallait trouver celle d’un iconographe. Ses compétences en la matière atteignaient leur limite et il en était conscient.
 
   D’un clic de souris un peu brusque, il referma la page du moteur de recherche, frustré de n’avoir rien déniché. Il lui fallait attendre lundi matin. L’université lui semblait être la meilleure option pour avancer dans son enquête. La GNR avait des consultants accrédités qui sauraient trouver les réponses qui lui manquaient cruellement.
 
   Sans frapper, Zyg entra avec une telle ardeur dans le bureau, qu’il fit sursauter le major. Par automatisme, et surtout après son expérience du matin, Dias plaça sa main droite sur son holster, prêt à dégainer. 
 
   « Merde Zyg ! Tu pourrais au moins frapper, j’ai failli te descendre. Peut-être que je devrais, finalement.
 
   – Oh, oh, l’ours ! C’est du mauvais stress, ça. Il te faut des vacances major, lui répondit-il avec facétie. Tiens mon pote, j’ai déverrouillé le mobile. Il appartient à un certain José Oliveira, mais je crois que tu le connais. Ce n’est pas le type de la PSP qui était avec toi à la morgue ?
 
   – Ouais, c’est bien lui ! Bon, merci Zyg, tu peux y aller.
 
   – Il n’y a pas de photos cochonnes dans son téléphone, j’ai vérifié.
 
   – Au revoir Zyg ! »
 
   Zyg s’en retourna assez content de lui puisqu’il venait de taquiner le major et c’était un jeu qui l’amusait beaucoup. Un amusement qu’il savait sans conséquence, car Dias ne lui avait jamais laissé entendre que cela le dérangeait, malgré son air agacé.
 
   Le BlackBerry d’Oliveira clignotait toujours d’une petite lumière blanche, indiquant qu’un message restait à lire. Il s’agissait d’un mail reçu ce matin, un peu après l’attaque. L’expéditeur était le gestionnaire du service d’identification de la PSP et le message était le suivant :
 
   Bonjour, votre demande d’identification faite ce matin a donné un résultat. Les scans d’empreintes palmaires indiquent qu’il s’agit de Sanchay Phakti, un ressortissant indien. Je tiens à votre disposition le dossier complet dans nos bureaux.
 
    
 
   La PSP semblait bien mieux équipée que la GNR. Une recherche d’identification prenait parfois la journée et eux l’avaient obtenu en quelques heures. Les moyens techniques étaient bien mal répartis entre les différents services et leur mutualisation n’était pas à l’ordre du jour.
 
   Dias devait se procurer ce dossier pour en savoir plus, mais le temps d’obtenir une autorisation de son supérieur, les poules auraient certainement construit un poulailler sur la planète Mars, c’est sûr.
 
   José Oliveira se faisait soigner à l’hôpital pour une blessure par balle, impossible qu’il passe chercher lui-même le dossier et un règlement est fait pour être respecté. Respecté tant qu’il n’entrave pas la bonne marche d’une enquête par des lenteurs administratives, pensa Dias.
 
   Il se décida à faciliter les échanges interservices en répondant lui-même au mail, simplement en se faisant passer pour Oliveira.
 
   Bonjour, le major Abel Dias de la GNR va passer prendre un exemplaire du dossier. Je suis actuellement soigné pour une blessure par balle et dans l’impossibilité de venir moi-même. Merci de faire un bon accueil à notre collègue.
 
   Cordialement, José Oliveira.
 
    
 
   Oliveira ne lui en voudrait pas trop de répondre sous son identité. Il serait même plutôt pour, pensa-t-il. D’ailleurs, c’était lui qui avait appelé le major en premier pour partager des informations.
 
   Il était temps d’y aller. Dias prit alors le carnet et l’objet en métal pour les ranger dans sa veste. Quand il passa ce dernier au dessus d’un trombone qui traînait sur son bureau, il se produisit une étrange réaction qui surprit le major. Le trombone fut attiré et se colla à la plaque en métal.
 
   Magnétisé… l’objet est aimanté !
 
    
 
   Dias n’en crut pas ses yeux. Le magnétisme était juste assez fort pour coller l’objet à une autre surface ou attirer de petits morceaux de métal, comme ce trombone. Un aimant de frigo, pensa-t-il immédiatement.
 
   Ils avaient des frigos au XVème siècle ?
 
    
 
   Le temps lui était compté, il verrait ça plus tard. La stupeur était passée et il mit la plaquette gravée dans sa poche. Sa principale préoccupation était de récupérer le dossier de ce dénommé Sanchay Phakti avant que le bureau de la PSP ne s’aperçoit qu’Oliveira n’avait plus son téléphone portable avec lui. 
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   L’INFILTRé
 
    
 
    
 
   Dias avait récupéré le dossier de Sanchay Phakti, l’homme grenouille prit dans les filets d’un sardinier, non loin de la ville de Sines. Le pauvre homme avait été assassiné d’un coup de couteau en pleine poitrine et s’était noyé par la même occasion. Celui-là, ne devait pas s’en sortir, ironisait Dias, et la mort avait décidé de le ramener avec elle dans son foyer, coûte que coûte.
 
   Revenu à l’hôpital, Dias avançait dans les couloirs en tenant à la main le dossier Phakti ainsi qu’un sac en papier marron. Il était là non seulement pour prendre des nouvelles de l’inspecteur mais aussi pour partager de nouvelles infos avec lui.
 
   Cette fois-ci, il se trouvait à l’étage des chambres des malades, ce qui était bien plus plaisant. Son collègue Oliveira n’avait rien de grave : juste un trou de balle dans la jambe.
 
   Drôle de façon de le présenter.
 
    
 
   Le tire l’avait traversé de part en part et n’avait touché que du muscle, du moins c’est ce qu’avait dit l’urgentiste à Dias, juste avant qu’il ne monte voir l’inspecteur. Plus de peur que de mal et c’était mieux ainsi.
 
   Chambre 142, c’était ici que son collègue profitait d’un repos mérité. Quand il entra dans la chambre, une infirmière faisait la morale à ce pauvre José qui tentait désespérément de tenir tête à cette furie, mais sans grand succès.
 
   En début d’après-midi, elle lui avait amené un plateau repas qu’il n’avait évidemment pas touché. Pour sa défense, il faut dire que l’aspect des aliments dans son assiette n’avait pas l’air très alléchant. L’infirmière remarqua qu’un visiteur était entré et se calma. Elle prit le plateau, furieuse d’avoir un patient au caractère d’enfant, puis quitta la pièce en rouspétant une dernière fois.
 
   « De toute façon, je repasserai plus tard. Ce n’est que partie remise. »
 
   Quand elle eut refermé la porte, Dias s’approcha du lit et posa le sac en papier sur le ventre de José puis prit place dans le fauteuil à proximité :
 
   « Tiens, je t’ai ramené de la vraie nourriture. J’ai l’habitude de cet endroit, mon ex-femme était infirmière et depuis toutes ces années la bouffe est toujours aussi infecte. »
 
   Etonné, Oliveira ouvrit le sac. Il trouva à l’intérieur um prego, une demi-baguette de pain frais agrémentée d’un filet de bœuf grillé et de quelques feuilles de salade verte. Il y avait aussi dans le sac un cornet de frites et un Sumol à l’ananas.
 
   « Alors là, c’est la deuxième fois aujourd’hui que tu me sauves la vie. Cette mégère allait surement me gaver de force si tu n’étais pas entré, ajouta-t-il en goutant sa première frite.
 
   – Au fait, Oliveira! J’ai retrouvé ton portable en bas. J’ai d’abord cru que c’était celui d’un des gars qui nous ont tiré dessus et je l’ai fait analyser. Désolé, il faudra que tu changes ton code de verrouillage. Au passage, tu as eu une bonne idée de scanner les empreintes avec ton BlackBerry, parce que le macabé, ils l’ont roussi. Il n’y a plus rien à en tirer. »
 
   Oliveira fut abasourdir d’apprendre que le corps avait été brûlé et ses yeux laissaient transparaître son incompréhension vis-à-vis d’un tel acte. Quel intérêt de prendre autant de risques ? se demanda-t-il. Puis, il remarqua le dossier que transportait le major.
 
   « C’est le dossier du mort ? Alors, dis-moi ? C’est qui ce gars pour qui je me suis fait trouer la peau ? »
 
   Dias ouvrit le dossier sur ses genoux.
 
   « Un certain Sanchay Phakti, ressortissant indien de 33 ans, vivant au Portugal depuis quatre ans et qui travaillait chez IndiaStar, une société de production et vente de café, dont le siège est à Lisbonne. Pas de casier, il a déclaré comme domicile l’adresse de la compagnie qui l’emploie et n’a jamais eu de contravention.
 
   – C’est bizarre cette histoire d’adresse. Il n’avait pas d’appartement ? Tu as vérifié du côté de la société, tout est normal ? demanda José, deux frites dépassant d’entre ses lèvres.
 
   – Rien à signaler, de ce côté, tout est réglo. Mais, je ne t’ai pas tout raconté. Ecoute la suite. »
 
   José marqua un temps d’arrêt dans sa gloutonnerie pour écouter attentivement la suite.
 
   « Phakti est fiché dans les dossiers d’Interpol, mais pas comme un criminel, plutôt comme agent en mission. Ce gars était un infiltré, c’est sûr, inscrit au fichier IMUA190.
 
   – C’est quoi ça, IMUA190 ? »
 
   José n’en avait jamais entendu parlé et pensa même à une blague.
 
   « IMUA190, comme dans International Mission Undercover Agent, agissant dans les 190 pays membres de l’organisation. J’ai mis du temps à revenir te voir, parce que j’ai demandé à tes collègues de faire une demande de recherche sur ce fichier. Comme ils n’avaient pas l’habitude, ça été long de lancer le processus. Généralement, un criminel est fiché soit chez nous, soit chez Interpol, mais pour Phakti c’est différent. Son profil est inexistant, et ça, après quatre années passées dans le pays. Idem dans la base de données standard d’Interpol qui n’avait pas plus d’infos que nous. Comme si une partie de sa vie n’avait jamais existée avant ça. J’ai tout de suite pensé que ce type pourrait être un agent.
 
   – Un agent, comme dans agent secret, c’est ça ? Tu te fous de moi, hein ? »
 
   Mais Dias avait l’air tout à fait sérieux.
 
   « Le fichier IMUA190 est une liste des agents infiltrés en activité pour le compte d’Interpol. Quand on soumet une demande d’identification sur ce fichier et qu’un analyste d’Interpol t‘appelle pour te demander pourquoi tu fais ces recherches, tu es quasiment sûr que ce type est un de leur agent.
 
   – J’imagine qu’Interpol t’a appelé, sinon tu ne me raconterais pas tout ça.
 
   – Trois minutes après la recherche, le téléphone de ton collègue de la PSP sonnait. A l’autre bout un analyste cherchait à comprendre sa démarche et apprenait que Phakti avait été tué. »
 
   Les deux hommes se regardaient fixement en silence, puis Dias reprit.
 
   « A mon avis, ces gars cherchent quelque chose de pas net dont la cachette est indiquée dans ce carnet. Sanchay Phakti a dû infiltrer le groupe pour les tenir à l’œil. Quand ils ont trouvé le carnet et qu’ils sont allés récupérer la plaque métallique au fond de l’eau, Sanchay a voulu prendre l’objet et le carnet. C’est à ce moment que les autres ont compris qu’ils se faisaient doubler et qu’ils l’ont refroidi. La suite tu la connais.
 
   – Et le tatouage dans tout ça ? répliqua José
 
   – Le tatouage, je ne sais pas encore, mais j’ai l’impression que ça pourrait être le symbole d’appartenance à un groupe criminel. Sanchay devait montrer qu’il était des leur et se l’ai fait tatouer. Si on trouve la signification du tatouage, on trouve les coupables du vol, du meurtre et de ta blessure, affirma Dias en lui montrant la photo du tatouage sur son smartphone.
 
   – Merde ! Tu as trouvé tout ça depuis ce matin. Je devrai me faire muter dans ton service et bosser avec toi. »
 
   A l’instant où Oliveira termina sa phrase, le docteur Cruz entra dans la chambre. La fenêtre étant ouverte, une légère brise fit danser quelques mèches de ses cheveux. La main posée sur le plat de la porte, elle souriait en voyant que les deux policiers étaient en pleine forme. Elle venait plus précisément rendre visite au jeune Oliveira, qu’elle avait soigné pendant l’assaut de la salle d’autopsie. 
 
   « Bonsoir, je ne dérange pas j’espère ? dit-elle d’une voix douce. »
 
   Oliveira gêné de n’être pas très présentable, s’apprêta du mieux qu’il pu en avalant les frites qu’il mâchait encore et s’essuya la bouche avec le bout de sa manche.
 
   « Je venais voir si vous étiez en forme inspecteur Oliveira, j’ai vraiment eu peur de ne pas pouvoir arrêter l’hémorragie.
 
   – Vous avez fait un boulot du tonnerre docteur. C’est le doc des urgences qui me l’a dit. En plus, la balle n’a fait que traverser du muscle, donc ce n’est pas si grave. J’aurai une belle cicatrice à montrer aux filles. »
 
   Le docteur sourit à sa blague, mais sans plus y prêter d’attention, elle se retourna vers Dias.
 
   « Vous aussi Abel, je tenais à vous revoir pour vous remercier du courage dont vous avez fait preuve. Quand il s’agit de blessures, je supporte bien la pression, mais pour ce qui est de réagir, comme vous, face à des criminels armés…
 
   – A chacun son métier doc, c’est normal.
 
   – Alexandra, prononça-t-elle en rougissant et en baissant les yeux. »
 
   Le docteur avançait dans la pièce, plus près du lit d’Oliveira. En regardant le désordre sur la couverture du lit, elle aperçut le téléphone portable de Dias qui affichait encore l’image du tatouage retrouvé sur le bras du plongeur.
 
   « Vous avez pu trouver quelque chose au sujet du tatouage ? demanda le docteur.
 
   – Non rien, je vais devoir faire un tour à l’université lundi matin pour trouver un consultant en symbolisme et histoire du Portugal.
 
   – En symbolisme, je comprends, mais pourquoi en histoire. C’est ancien ?
 
   – Je ne sais pas, mais toute cette affaire est liée aux voyages de Vasco Da Gama et ce dessin doit également avoir un lien du même ordre.
 
   – Si c’est urgent, je connais une étudiante en histoire avec laquelle je peux vous mettre en relation et qui connait pas mal de chose. Mais je dois vous prévenir, elle est un peu… spéciale.
 
   – Spéciale ?
 
   – Oui, elle est très portée sur la théorie du complot, les conspirations gouvernementales, les sociétés secrètes, enfin ces trucs quoi... Elle recherche les failles dans l’histoire, les faits que les états ne souhaitent pas divulguer au public. En plus, pour ne rien arranger, elle est anglaise et a le caractère qui va avec. Une fois qu’on la connaît ça va, ne vous inquiétez pas. En plus, elle parle très bien notre langue. »
 
   Dias sentit la chance à nouveau refaire surface et dans un élan d’enthousiasme, se releva d’un coup sec et s’avança vers le docteur Cruz pour poser ses mains sur ses épaules.
 
   « Elle s’appelle comment et quand est-ce que je peux la voir ?
 
   – Je vais lui téléphoner et lui demander si elle serait d’accord pour vous rencontrer. Son nom c’est Paula, Paula Barton. Elle me doit un service, je pense qu’il n’y aura pas de problème. Si elle le peut, elle vous aidera !
 
   – Elle vous doit un service ? Vous avez fait quoi pour elle, si ce n’est pas indiscret ? demanda Oliveira piqué par la curiosité.
 
   – Si, c’est personnel, lui rétorqua le docteur Cruz en le fusillant du regard. »
 
   Le docteur Cruz prit le téléphone du major et composa le numéro de son amie. La tonalité de la sonnerie résonnait dans la pièce : Alexandra avait activé le haut-parleur. Au bout d’un moment, le répondeur se déclencha.
 
   Hello, it’s me Paula ! Laissez-moi un message, je reviens très vite. Beeeep
 
    
 
   « Paula, c’est Alexandra ! Où est-ce que tu es encore, au pub ? J’ai besoin d’un service pour des amis à moi. Je t’appelle justement avec le téléphone de l’un d’eux, le major Abel Dias. Il cherche des informations sur l’époque de Vasco Da Gama. Je sais que c’est ton rayon, alors si tu veux bien le rappeler. Ah, oui j’oubliais ! Je t’envoie aussi un mail avec la photo d’un tatouage qui a peut-être un lien avec le navigateur. Regarde si tu peux trouver des infos dessus. Merci beaucoup Paula. Bisous. »
 
   Elle raccrocha et continua à pianoter sur l’iPhone, tout en discutant avec Dias.
 
   « Je lui envoie la photo depuis votre adresse mail, elle comprendra. J’espère que ça ne vous dérange pas trop ? J’ai aussi noté mon numéro de téléphone personnel dans votre carnet d’adresses, si jamais vous cherchez de la compagnie un soir, après le service. Au fait, j’adore les fleurs des champs, alors ne m’invitez pas les mains vides. »
 
   Elle lui remit le téléphone en lui souriant affectueusement, puis effectua un demi-tour accompagné d’un signe de la main.
 
   « Ciao, ciao, les garçons ! Prenez soin de vous. »
 
   Oliveira n’en revenait pas. Ce matin, cette femme aurait pu découper la tête de Dias, tant son comportement hautain refroidissait l’ambiance et ce soir, voilà qu’elle lui donnait son numéro personnel.
 
   Dias, quant à lui, était ensorcelé et impressionné par l’aplomb dont elle avait fait preuve. D’habitude, c’est lui qui drague la fille et pas le contraire. Mais les habitudes sont des prisons qui nous empêchent de vivre le frisson de l’aventure et puis, il n’y a que les imbéciles qui n’en changent pas d’avis, pensa-t-il.
 
   « Bon Oliveira, je vais rentrer chez moi. J’ai besoin de repos et toi aussi. Je repasserai te voir pour prendre des nouvelles.
 
   – Ouais, pas de soucis Abel, mais n’oublis pas de me rapporter le même genre de petit cadeau : j’y suis très sensible. Et puis, tu devrais prendre une douche froide, enfin, moi ça me ferait du bien. »
 
   Dias sourit de bon cœur en quittant la chambre, car son nouvel ami n’était pas si loin de la vérité. Une forte attirance le liais au docteur Cruz et cela semblait réciproque. Un sentiment qu’il n’avait plus ressenti depuis longtemps, depuis que son ex-femme l’avait quitté.
 
   Après cette difficile journée, le major rentrait chez lui au volant de son Alfa Roméo, en espérant que cette fameuse Paula Barton le rappellerai rapidement. Sur la route, les réverbères commençaient à s’éveiller peu à peu avec la tombée de la nuit. Leur lumière se reflétait par séquence sur le pare-brise de sa voiture.
 
   Longeant le Tage, sur l’avenue Infante Dom Henrique, Dias voyait la ville s'étendre comme un patchwork entre les deux rives, reliées plus loin par le pont du 25 avril, avant de disparaître au profit de l’océan Atlantique. Lisbonne était une cité pleine d’éclats, une belle ville qui avait su garder une âme moyenâgeuse avec ses donjons et ses coupoles. Son quartier, le Chiado,  était presque en vu. Cet endroit l’avait vu grandir et il lui était resté fidèle en y demeurant aujourd’hui encore.
 
   A l’entrée du Chiado, son regard se portait sur le contraste des formes, des couleurs et des senteurs qu’il semblait redécouvrir avec étonnement à chaque incursion. En sillonnant ces rues, il pouvait admirer les azulejos qui ornaient les façades de certains bâtiments, le linge suspendu aux balcons de fer blanc et les ruelles pavées qui prenaient vie sous la couleur jaune des vieux tramways qui les traversaient.
 
   Dias vivait non loin d’une grande place et, depuis les fenêtres de son domicile, il pouvait voir la statue d’Antonio Ribeiro, célèbre poète portugais du XVIème siècle.
 
   Quand il entra dans son appartement, il exécuta un immuable rituel. Il commençait par poser ses clés dans le cendrier rouge en terre cuite, accrochait sa veste et sa casquette de golfeur dans un placard, puis laissait traîner ses chaussures dans le corridor.
 
   Le parquet en bois craquait sous ses pieds et les lumières urbaines, qui traversaient ses fenêtres, suffisaient à éclairer sa route jusqu’au bar, première étape obligatoire de la soirée. Là, il pouvait se servir un verre de rhum Diplomatico avant de se poser dans son canapé. Il profitait d’une minute de tranquillité, la tête vide et sans personne pour lui tirer dessus. Une gorgée de son breuvage préféré lui rappela immédiatement le vieil adage : comme il est bon d’être chez soi.
 
   Son répondeur affichait quelques messages : en étirant le bras derrière le sofa, il appuya sur la touche pour les écouter.
 
   Un bip sans rien derrière, certainement quelqu’un qui n’avait pas voulu lui laisser de message ; puis une société de crédits qui souhaitait lui proposer des prêts avantageux, il coupa avant la fin du message ; enfin le commandant de la GNR qui lui précisait qu’il n’avait pas réussi à le joindre sur son portable et qu’il voudrait le voir demain. Cabral n’avait pas oublié de préciser que c’était un ordre et non une invitation. Le rendez-vous était fixé au domicile personnel du commandant, pour 11 heures du matin.
 
   Qu’est-ce qu’il me veut encore ?
 
    
 
   Dias prit son smartphone dans sa poche et regarda l’écran en appuyant sur une touche. En effet, l’appareil ne s’allumait plus. Voilà la raison pour laquelle le commandant n’avait pas pu le joindre. A force de prendre des photos et de les montrer, il s’était déchargé un peu trop vite.
 
   L’iPhone était maintenant posé sur son socle de rechargement et Dias s’allongea calmement sur son canapé. La fatigue et un bon verre de rhum avaient eu raison de lui.
 
   Malheureusement, il n’avait pas rallumé son portable en le mettant en charge et lorsque Paula Barton le rappela, seul son répondeur était actif. Elle lui laissa tout de même un message, pensant que le major verrait la notification un peu plus tard.
 
   De l’autre côté de la rue stationnait le fameux 4x4 Mercedes noir, celui-là même qui s’était échappé de la morgue. Les trois mêmes hommes faisaient le pied de grue devant l’appartement du major, en attendant les ordres de Kali. L’un d’entre eux reçu un texto qu’il consulta aussitôt :
 
   Situation sous contrôle, changement de plan opérationnel. J’ai eu la confirmation de Surdas. Infiltration de la GNR en cours. Abandonnez l’opération de récupération. 
 
    
 
   Sardam rangea son Beretta posé sur le vide poche dans son étui et fit signe au conducteur de démarrer.
 
   L’imposant véhicule quittait silencieusement la place Luís de Camões. Devant lui, les bars étaient chargés d’une foule de fêtards qui cherchaient un endroit où passer un excellent samedi soir.
 
   Dias dormirait tranquille ce soir, bercé par le ronronnement des noctambules.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   ASSOCIE MALGRE LUI
 
    
 
    
 
   La nuit du major fut très mauvaise. Son canapé avait beau être confortable, les courbatures qu’il éprouvait au matin, lui rappelèrent ses songes d’une nuit agitée. En effet, il fit d’étranges rêves mettant en scène un chevalier portant sur lui le symbole de l’ordre du Christ. Le croisé était face à l’océan, sur de hautes falaises, tenant dans sa main droite une épée et dans sa main gauche une puissante source de lumière, incandescente telle une étoile.
 
   Dans son rêve, le chevalier brandissait cette étoile à la face d’une brume dorée qui le surplombait et qui semblait dotée d’une conscience : deux yeux d’un rouge écarlate se démarquaient dans la brume et fixaient le croisé. La malveillance de ce spectre avait flanqué une trouille du tonnerre au major.
 
   Observant la scène, comme le spectateur d’un film, Dias vit tout à coup le croisé tourner la tête vers lui et lui crier quelque chose. Mais le tumulte des vents sifflant depuis l’océan l’empêcha de comprendre ces mots. Puis, il se réveilla.
 
   Le réveil fut difficile et, malgré sa tentative pour ordonner les pièces du puzzle de son énigmatique rêve, son esprit laissait s’échapper ses souvenirs et rien ne semblait bientôt plus cohérent.
 
   Dias n’avait pas pu profiter de son habituelle grasse matinée du dimanche qu’il avait instauré pour son bien-être. Malgré son envie d’aller se recoucher, le commandant Cabral lui avait ordonné de venir à sa résidence vers 11 h et il fallait suivre les ordres. Qu’avait-il de si important à dire au major qui ne pouvait attendre lundi matin ? Il allait bientôt le découvrir. Même s’il n’avait pas la moindre envie de participer à ce genre de rendez-vous pendant son unique jour de repos, il n’avait pas le choix.
 
   La résidence du commandant se trouvait hors de la capitale. Jamais Dias n’aurait pu imaginer venir s’enterrer dans un hameau paysan, même s’il se trouvait à quelques kilomètres de la civilisation. Cabral, lui, préférait l’air de la campagne, à la puanteur des pots d’échappement et à la sueur des travailleurs. C’est en ces termes que Cabral parlait de son dégoût pour les rues de Lisbonne et de ses habitants pendant les briefings d’équipes. Le major n’adhérait pas à ce discours, car lui, il aimait l’odeur de cette ville à la différence de son supérieur qui préférait humer le crottin de cheval et la bouse de vache. C’est un peu pour cette raison que Dias n’avait pas ses faveurs.
 
    Au volant de sa voiture de collection, Dias n’était plus aussi à l’aise que dans les avenues surchargées de Lisbonne. Les chemins de campagne étaient chaotiques et jonchés de nids de poule. Son Alfa n’avait plus aussi noble allure et ressemblait plus à un chariot de foin, qu’à une belle italienne.
 
   Il pourrait faire un effort sur le bitume, j’ai l’impression d’être sur des montagnes russes.
 
    
 
   Le commandant Silvio Cabral vivait dans la ville d’Azeitao, située plus au sud, de l’autre côté du Tage. Une ville ? Non, un village au milieu des champs et des forêts. L’homme venait autant que possible prendre des bains de soleil dans sa superbe villa avec piscine, à l’orée de la Sierra da Arrabida et d’un luxueux golf 18 trous. Le commandant n’était pas souvent en ville et préférait travailler depuis sa deuxième caserne, comme il l’appelait. Un aspect qui ne présentait pas que des inconvénients, puisque ses hommes avaient bien plus de libertés d’action et pouvaient gérer leurs priorités comme bon leur semblaient, tant que les ordres étaient respectés. Cabral aimait beaucoup plus se faire des relations dans le beau monde que de gérer le service. Il organisait souvent des garden-party le week-end dont tout le monde entendait parler. Pour lui, enquêter dans les rues et s’occuper de la population étaient une besogne dévolue à des personnes comme Dias. Seuls comptaient sa carrière et un bon carnet d’adresses pour la faire avancer.
 
   La propriété était somptueuse et lorsque Dias traversa le portail sécurisé, après s’être présenté au gardien, il vit une allée étincelante de graviers blancs qui serpentait dans le vert océan d’un gazon irréel. La région était suffisamment ensoleillée pour jaunir les pelouses, mais ici les restrictions sur l’utilisation de l’eau ne devaient pas être respectées. La splendeur des lieux devait être préservée et personne n’aurait osé venir rappeler à l’ordre le maître des lieux.
 
   C’était la première fois que le major venait ici et il fallait que ce soit sur l’injonction de son supérieur. Jamais Cabral n’aurait eu l’idée de simplement l’inviter à une de ses fêtes, même si Dias n’y serait certainement jamais allé. Dias portait en lui le sentiment bien ancré de ne pas appartenir à ce monde. Au moins, son petit bolide italien ne jurerait pas trop au milieu des autres limousines et voitures de sport qui stationnaient là, toutes rutilantes, pour la bonne raison qu’une voiture de collection au milieu d’autres passait totalement inaperçue.
 
   La haute villa d’ivoire s’élevait maintenant devant lui. Ses escaliers s’étalaient sur plusieurs mètres de large. De nombreuses colonnades se démarquaient sur la façade, créant un relief garni de fleurs exotiques et de feuilles de palmier. La demeure avait le style purement colonial d’un Portugal oublié, ce qui se confirmait à la vue du boy endimanché qui vint accueillir le major.
 
   « Major Dias, je suppose ?
 
   – Oui.
 
   – Le commandant Cabral vous attend dans son bureau. Veuillez me suivre, s’il vous plait. »
 
   Dias fermait la marche du pingouin en entrant dans les lieux. Parcourant les couloirs, il observait l’activité dans chacune des pièces de la résidence. Ses émotions, tantôt émerveillé et tantôt dégouté par l’opulence d’une décoration bien trop surchargée, lui donnait la nausée. Sculptures de style grec, lustres en cristal et rampes d’escalier à double montant, tout était de trop… Ici, le faste était la règle.
 
   Comment un policier, même aussi gradé que le commandant Cabral, pouvait s’offrir un tel luxe ? Il était évident qu’il avait rendu certains services, mais lesquels et à qui ? Une idée qui ne valorisait pas, dans l’estime du major, l’image de son supérieur.
 
   Arrivé dans une antichambre du premier étage, le boy l’invita à patienter un instant, le temps pour lui de l’annoncer au maître. Les boiseries craquaient à chacun de ses pas dans ce petit cabinet à la forte odeur de cire qui donnait l’impression d’être dans un magasin de meubles anciens.
 
   Il ne fallut pas une minute pour qu’un grognement sorti d’outre-tombe et crachant ses directives à l’employé dressé, se fasse entendre.
 
   « Fais-le entrer et vas demander à l’ambassadeur de nous rejoindre. Imbécile.
 
   – Bonjour commandant, dit le major qui venait d’entrer. »
 
   Comme la règle le voulait, il salua son supérieur.
 
   « Oui, repos Dias et asseyez-vous. J’aimerai savoir ce qui se passe exactement concernant l’affaire du musée et la corrélation qu’il y a entre cette histoire et le cadavre du plongeur retrouvé à Sines. Je n’arrive pas bien à voir comment votre esprit de simple enquêteur se permet d’affirmer dans un rapport que ces deux affaires sont liées.
 
   – Mon instinct commandant, simplement mon instinct. Le carnet volé au musée a été retrouvé dans les affaires du plongeur et ses complices sont venus à la morgue rendre un dernier hommage à leur camarade. C’est à ce moment que l’inspecteur Oliveira et moi avons été pris sous le feu.
 
   – Ah oui, parlons-en d’Oliveira ! Un jeune pouce de la PSP, tout juste sorti de l’école de police. C’est lui qui vous a sûrement fourré cette idée dans la tête. Toujours à faire confiance à n’importe quel crétin qui vous en donne une bonne raison, n’est-ce pas ?
 
   – Ca n’a rien à voir, monsieur. Oliveira est peut-être un peu vert pour le terrain, mais il est intelligent et j’ai l’impression que ce genre d’aptitude manque énormément à la GNR. »
 
   Dias l’énervait et le visage de Cabral devint rouge écarlate, autant qu’une écrevisse prenant son dernier bain dans une casserole d’eau bouillonnante.
 
   « Ecoutez-moi bien, cette histoire est déjà hors de votre sphère. J’ai reçu un appel ce matin du ministre de l’intérieur me demandant un service, et oui, le ministre. Apparemment, vous vous êtes mis dans une histoire qui vous dépasse totalement et qui n’a rien à voir avec vos minables voleurs habituels. Cette fois-ci, vous jouez dans la cour des grands et vous êtes loin d’être de taille. »
 
   Le major ne voulut pas répondre, même si l’envie le démangeait. Cabral ne cessait de répéter des phrases sans aucun sens : il avait à cœur de lui rappeler qu’il n’était qu’un enquêteur de rues et d’autres gentillesses du même genre. Une fois ses diatribes terminées, il devint un peu plus calme et s’assit à son bureau.
 
   « Dias, vous êtes dans la merde et on m’a demandé de vous sortir de cette merde avec l’aide d’un chaperon.
 
   – Attendez ! De quoi vous parlez, là ? »
 
   Dias s’avança au bord du fauteuil, déconcerté par cette nouvelle.
 
   « Le ministre a fait envoyer la marine pour effectuer des recherches dans la zone où le plongeur a été retrouvé. Devinez ce qu’ils ont trouvé en dessous, hein ? Vous n’en savez rien, bien sûr. Ils ont retrouvé le São Gabriel, vous avez entendu ? Le São Gabriel est au large de Sines à 30 mètres de profondeur !
 
   – Le bateau de Vasco ?
 
   – Et oui, le vaisseau amiral de Vasco Da Gama. Il est là, au fond de l’océan et nos hommes sont entrés à l’intérieur. Leur surprise fut totale, quand ils se sont aperçus que la cabine du commandant avait été miraculeusement préservée dans une bulle d’air qui n’a pas pu s’échapper lorsqu’il a coulé. La cabine et tous les objets qui s’y trouvent sont intacts : tous les documents, les objets personnels, les trésors sont encore au sec. Mais, il y a un hic. »
 
   En guise de preuve et pour rehausser son récit, le commandant jeta nonchalamment sur le bureau quelques clichés de l’intérieur de la cabine.
 
   En regardant les photos, Dias n’y croyait pas encore. Sous ses yeux, il y avait bien une pièce remplie de parchemins, de livres anciens et de cartes marines, mais également, un bureau en bois sculpté qui était venu butter contre la paroi arrière et sur lequel des objets s’entassaient les uns sur les autres : un masque africain, une statuette de Ganesh, quelques pièces d’or et un collier en pierres de jade, gisaient au milieu des rouleaux de parchemin. Incroyable, l’épave de la nef de Vasco avait pu être retrouvée, aussi ahurissant que cela puisse paraître, puisqu’aucun document ne mentionnait l’endroit exact où le navire avait coulé.
 
   Le hasardeux lien du vol du musée et du crime de Sines ne pouvait être une coïncidence, pensa Dias. Les carnets devaient donner l’emplacement du bateau, il n’y avait pas d’autres explications.
 
   L’immense porte en chêne du bureau du commandant s’écarta à nouveau, laissant passer deux hommes d’allure très chic qui suivaient, eux aussi, le boy. Deux hindous, l’un d’eux avait l’air débonnaire et ne pouvait être que l’ambassadeur dont le commandant avait fait allusion précédemment. L’autre plus strict, devait être un ancien militaire ou un garde du corps, bien carré dans son costume noir tiré à quatre épingles. Il était impossible de se tromper, tant son regard froid transperçait celui du major : cet homme était dangereux, lui murmura immédiatement son instinct.
 
   L’attitude du commandant changea du tout au tout et les ronds de jambe, qu’il savait si bien manier, fusaient en faisant un bon accueil à ses invités de marque.
 
   « Ah, votre excellence, vous voilà !
 
   – Commandant, je tiens à vous dire que votre garden-party est des plus rafraichissante. Depuis longtemps, mes amis m’en avaient dit le plus grand bien, mais ils étaient loin de la vérité. »
 
   Cabral était aux anges et son sourire niait ne pouvait qu’énerver davantage Dias. Tous furent invités à venir s’installer autour d’une petite table, un coin à paroles, un boudoir pour gens coincés et qui adorent s’entendre parler. D’ailleurs, la conversation démarra presque immédiatement, Dias eut juste le temps de poser son séant sur le cuir du fauteuil.
 
   « Major Dias, laissez-moi vous présenter son excellence Mani Surdas, ambassadeur d’Inde au Portugal et voici son collaborateur Sardam qui est… Vous faites quoi exactement ? l’ignorance du commandant faisait peine à voir.
 
   – Sardam est… comment dire… une assurance pour mon bien-être et, aujourd’hui, pour la protection de vos hommes. Il connaît bien les terroristes qui sévissent dans votre pays et leurs manières d’agir, répondit l’ambassadeur. »
 
   Dias ne pouvait pas laisser passer l’occasion d’éclaircir cette histoire.
 
   « Des terroristes ? Je crois que nous ne sommes pas sur la même longueur d’ondes messieurs. Les hommes que je poursuis sont des voleurs et au moins l’un d’entre eux est un assassin, mais pas des terroristes.
 
   – Il suffit major, reprit Cabral, le gouvernement indien a averti le ministre de l’intérieur de la présence de dangereux terroristes sur notre territoire et nous propose son aide afin de les arrêter. Le ministre a accepté cette généreuse proposition dans le cadre d’une bonne entente entre services de police. »
 
   Quelque chose n’allait pas. Pourquoi les indiens viendraient nous aider et pourquoi me coller un chaperon pour ça ? 
 
   Sûr que c’est de ce type que je vais hériter.
 
    
 
   « Qu’est-ce qui est en jeu exactement et qui met notre gouvernement dans un tel embarra envers nos amis indiens ? rétorqua Dias sur un ton sarcastique.
 
   – Oh, je vois que vous n’êtes pas aussi bête que ce que l’on m’avait laissé penser. »
 
   L’ambassadeur sourit nerveusement en croisant le regard de Cabral et ajouta d’un ton plus ferme.
 
   « En effet, cette aide n’est pas gratuite, vous avez raison major. Le groupe terroriste cherche à récupérer un trésor national, un trésor qui nous a été subtilisé par l’un de vos compatriotes, lors de la première expédition de Vasco Da Gama et nous exigeons que vous nous le restituiez. Longtemps, le gouvernement indien l’a cherché et maintenant que sa trace a été retrouvée, il est important de nous le remettre.
 
   – Vous comprendrez Dias que la situation est délicate, reprit Cabral. Apprendre que Vasco Da Gama ne serait qu’un vulgaire corsaire dépouillant les trésors d’autres nations est inconcevable. Nous ne pouvons, et nous ne voulons, ternir l’image d’un si grand homme. »
 
   Le commandant semblait de plus en plus nerveux.
 
   « Et quel est ce trésor, exactement ? Un bijou, une statue, une bombe peut-être… »
 
   Dias n’avait pas envie de rire et comprenait les enjeux en cours.
 
   « Non, rien de tout ça. Ce n’est qu’un coffret contenant une idole, pris dans un temple de Calicut. Une déité mineure, mais qui a son importance dans notre histoire et notre culture. »
 
   Sa prose était peu convaincante, pas assez pour Dias en tout cas. Du reste, son sbire ne disait rien, il ne bronchait pas et restait posté là, statique.
 
   Cabral faisait pâle figure et ne maîtrisait plus rien. La seule chose qu’il pouvait sentir, c’était le poids de sa propre hiérarchie qui pesait sur sa nuque. C’est pour cette raison qu’il avait accepté de confier l’un de ses enquêteurs à un chaperon indien. Ce choix lui avait été imposé.
 
   Ayant avalé son verre de whisky d’un trait, Cabral reprit avec la volonté de mettre fin rapidement à cette conversion.
 
   « Bon, écoutez Dias, nous ne sommes pas là pour refaire le monde et surtout pas pour ennuyer nos amis ici présents. Vos ordres sont simples, vous faites maintenant équipe avec monsieur Sardam et vos prérogatives sont de trouver le coffret avant les terroristes. Et de les arrêter, si cela est dans vos compétences.
 
   – Commandant, il n’y a rien de logique dans cette histoire. Que feraient des terroristes avec une idole religieuse ? C’est absurde !
 
   – Ne discutez pas et je vous ordonne d’apporter toute votre aide à Sardam. Voyez ça comme un échange de bons procédés et profitez-en pour apprendre des méthodes qui pourraient bénéficier à tout le service. »
 
   Il n’y avait plus rien à dire, les jeux étaient faits. Dias hocha la tête par dépit, afin d’avaliser son assentiment à suivre les ordres. Il se releva, salua le commandant ainsi que l’ambassadeur, puis se dirigea vers la sortie.
 
   Sardam lui emboîta immédiatement le pas et Dias fut surpris de le voir sur ses talons.
 
   « Le chaperon, pardon je veux dire monsieur Sardam va vous accompagner dès aujourd’hui, dit Cabral chichement. »
 
   Cet endroit donnait de plus en plus la nausée au major qui s’empressa de redescendre les escaliers menant dans l’entrée. 
 
   Depuis le hall, les portes vitrées, donnant sur le jardin, laissaient entrevoir les invités de Cabral. La future élite de notre société riait à gorge déployée sur la maladresse d’un serveur, qui avait fait tomber son plateau. Certains se complimentaient semblablement à une scène peinte par Beryl Cook sur sa toile « Tea in the garden ».
 
   Le surréalisme de l’endroit et la colère que le major ruminait en lui, finirent par le submerger et, arrivé sur le seuil de la maison, il voulut passer ses nerfs sur l’indien qui était toujours à ses basques et qui ne desserrait pas la mâchoire.
 
   Au même instant, le son du marimba résonnait dans l’air : la sonnerie du smartphone de Dias. Il regarda l’écran, un nom s’affichait : Paula Barton. Sa tension baissa immédiatement oubliant même sa rancœur. D’un geste, il fit signe à Sardam de s’arrêter un instant, le temps pour lui de répondre à la jeune anglaise.
 
   « Oui j’écoute, major Dias à l’appareil.
 
   – Dias, Abel Dias ? répéta la voix fluette à l’accent anglais. Je suis Paula Barton, l’amie d’Alexandra. Je dois vous voir le plus vite possible, c’est à propos du tatouage.
 
   – Je ne suis pas à Lisbonne, est-ce qu’on peut se voir demain…
 
   – Non, aujourd’hui ! rétorqua-t-elle sèchement. C’est très important. La marque sur la photo appartient à la secte de Cranganore et vous ne savez pas dans quoi vous avez mis les pieds.
 
   – Ca fait deux fois aujourd’hui, qu’on me dit que je ne sais pas dans quoi je me suis embarqué. Et puis c’est quoi ça, le Cranganore ?
 
   – Ecoutez-moi, venez aujourd’hui, je vous attends. Je vous envoie mon adresse par mail. »
 
   La communication fut brutalement interrompue et dans la foulé, un petit bip indiqua qu’un message était arrivé dans la boîte de réception du téléphone.
 
   Le ton qu’avait la jeune femme semblait angoissé, c’était perceptible. D’après ses dires, elle connaissait la signification du tatouage et en l’absence de pistes sérieuses, la moindre information serait la bienvenue. Il faut dire que Dias n’avait pas envie de jouer les guides touristiques avec le grand silencieux qui l’accompagnait ; une visite chez Paula Barton occuperait leur planning de l’après-midi.
 
   « Sardam, c’est ça ? Vous savez parler ou vous êtes un grand timide ? demanda Dias en se retournant vers son nouveau coéquipier.
 
   – Je parle, ne vous en faites pas, mais je ne le fais que lorsque j’ai quelque chose à dire, rétorqua Sardam d’une voix grave à l’étrange accent. »
 
   Mazette, il sait parler le grand ténébreux.
 
    
 
   Une chose était sûre, ce type lui était profondément antipathique et son instinct l’avertissait de ne pas lui faire confiance. La meilleure arme du major était son instinct et, de ce fait, il se trompait rarement sur les personnes. 
 
   « On va rendre visite à une étudiante en histoire qui a des infos. On prend ma voiture, c’est la rouge. »
 
   Son Alfa Roméo était garée devant eux, entre une Ferrari California et une Porsche Cayman de la même couleur. Quelle absurdité Dias venait-il de dire ? Les trois véhicules étaient de la même couleur, comment l’autre pourrait savoir laquelle ils prendraient ? A sa grande surprise, Sardam trouva immédiatement la bonne portière et s’installa sur le siège passager. Une fois à l’intérieur, Dias engagea à nouveau la conversation.
 
   « Vous croyez vraiment à cette histoire de terroristes ? Je vais vous dire, ces gars n’ont pas le pedigree de terroristes. Je dirais plutôt des mercenaires. Qu’est-ce que vous en pensez ?
 
   – En Inde, un homme armé qui tire sur des officiers de police, on appelle ça un terroriste.
 
   – Ok, je vois. »
 
   Les routes de campagne filaient à toutes allures sous les pneus du bolide. La chaleur de cette mi-journée frappait la carrosserie en acier qui la transformait en une étuve. Vitre ouverte, accoudé à la portière, Dias prit la direction de Lisbonne.
 
   Sardam, quant à lui, restait oisif en regardant le paysage. Il semblait pensif, voir préoccupé par quelques idées qui lui polluaient l’esprit. Il dodelinait de la tête, un coup à droite pour observer un monument, un coup à gauche comme pour contempler une église ancienne... Peut-être ne connaissait-il pas le pays et son architecture particulière, pensa Dias. En réalité, il n’en était rien. Son comportement n’était qu’une ruse pour que le major ne se doute pas, qu’en fait, Sardam scrutait discrètement du regard l’intérieur de l’habitacle. Il regardait à peu près partout où ses yeux pouvaient voir, passant même rapidement en revue la veste que Dias portait sur lui, spéculant que le major ne remarquerait pas son petit manège.
 
   Loin d’être dupe, Dias sentait bien que son voisin n’admirait pas l’intérieur de sa voiture. En fait, il trépignait d’impatience de lui poser une certaine question, et il pensait savoir laquelle. Raclant sa gorge pour s’éclaircir la voix, Sardam qui n’avait rien trouvé lors de son examen, tenta sa chance.
 
   « Dans votre rapport, vous faites mention d’un carnet et d’un autre objet, je crois ? »
 
   Nous y sommes. Il aura mis le temps.
 
    
 
   « Oui, un vieux carnet de voyage et une pièce métallique.
 
   – Je peux les voir ? demanda Sardam »
 
   Sans marquer sa suspicion, Dias se mit à sonder sa poche le plus normalement du monde, pour en sortir le carnet et le passer à Sardam.
 
   L’indien contempla le carnet sous toutes ses coutures, cherchant un élément particulier sur le cuir, un signe qui pourrait indiquer sa provenance. Puis, il l’ouvrit et parcourut quelques pages avec la rapidité d’un serpent. Il tournait les feuilles et faisait mine de ne pas comprendre cette langue qui noircissait d’encre le parchemin. Cela semblait étrange et le major aurait juré le contraire car les rides du visage de Sardam étaient plus marquées, au coin de son œil, lorsqu’il se concentrait à la lecture.
 
   Sardam passa le livret à Dias, sans poser la moindre question.
 
   « Intéressant, mais je ne sais pas à quoi il fait référence. Le texte est trop ancien. »
 
   Dias se contorsionna encore un peu, bloqué par sa ceinture de sécurité qui l’écrasait. Il laissa sa main un peu plus longtemps dans la poche de sa veste pour enfin faire apparaître le deuxième objet.
 
   Quand Sardam l’eut saisi, son examen fut beaucoup plus minutieux. Son attitude changea, comme si une autre personne avait pris possession de ses pensées, ses pupilles se dilataient et son œil s’assombrissait. Dias qui l’observait attentivement par l’intermédiaire du rétroviseur intérieur, le remarqua. En une fraction de seconde, Sardam reprit son air naturel et fit mine de ne pas reconnaître l’objet en détournant l’attention.
 
   « Vous savez ce que c’est ?
 
   – Non, mais je pensais que vous…
 
   – Non, je ne sais pas.
 
   – Vraiment ? Vous savez, ce truc a des propriétés particulières. Il est légèrement magnétique, comme un aimant de frigo. Et puis, il y a ce mot « Eurus » qui ne veut rien dire et l’énigme sur l’autre face qui indique peut-être un lieu, enfin je crois. Et pourquoi pas celui où le coffret serait caché ? Mais c’est une simple hypothèse… »
 
   Sardam hocha des épaules, affirmant ainsi que lui aussi ne savait pas ce qu’était l’objet. Dias le reprit et le remit dans sa poche en compagnie du carnet.
 
   Le duo continua sa route en direction de Lisbonne dans le silence le plus total, chacun jaugeant l’autre sur ce qu’il savait réellement ou non.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   DE L’AUTRE COTE DU MIROIR
 
    
 
    
 
   Le Cristo Rei surplombant le pont du 25 avril était visible depuis l’autoroute. La circulation de ce dimanche après-midi était fluide, malgré l’affluence.
 
   Les immatriculations étrangères étaient bien plus importantes à l’approche de l’été : autant de voitures qui transportaient une masse de touristes vers les plages de sable blanc de la Caparica.
 
   Français, Suisses, Hollandais et bien d’autres croisaient le major qui, à bord de son Alfa Roméo un peu rétro, semblait ne pas appartenir à ce siècle au milieu des monospaces et des breaks contemporains. Dias se disait que si lui aussi avait eu un costume noir, les gens les prendraient, Sardam et lui, pour des « Men In Black », tant son passager avait une mine austère.
 
   Tous ces touristes venaient profiter du fervent climat Portugais, dont ils pourraient montrer les bienfaits à leurs amis, à leur retour. Enfin, s’ils repartaient… Un petit nombre d’entre eux succombait à cette maîtresse ibérique au tempérament chaleureux et à la douceur bienveillante, tant et si bien que jamais ils ne pourraient plus la quitter.
 
   Plus qu’un seul péage à franchir et le major retrouverait, lui aussi, les charmes de sa douce. Celle à qui, il ne pouvait renoncer et qui l’accueillait à chaque fois malgré ses infidélités paysannes : Lisbonne, la ville aux sept collines.
 
   Paula Barton habitait le quartier d’Alfama. Pas vraiment un endroit de villégiature pour les étudiants qui préféraient généralement s’installer dans le Bairro Alto, lequel était bien plus distrayant avec ses bars, ses nombreux commerces et ses boîtes de nuit.
 
   Les habitants d’Alfama n’avaient pas les ressources nécessaires pour s’installer dans les logements des rues rénovées et bien entretenues de la ville, alors ils campaient là, dans ce faubourg qui avait pourtant son charme. Pour palier à la misère du lieu, les murs étaient colorés et décorés d’un art typique du quartier. Sa vue imprenable sur le Tage et la mer de paille faisait d’Alfama une perle panoramique jalousée par plus d’un.
 
   De nombreux vestiges ayant survécu au passage des civilisations romaines et arabes, qui dominèrent la ville pendant des années, étaient encore visibles. Alfama, la source thermale, le seul véritable trésor de ce vaste territoire dont les rues étroites et son nom sont les seuls héritages offerts par les Maures à sa population.
 
   L’électrico 28 de la rue São Tomé fit sonner sa cloche afin d’avertir de son arrivée, en croisant la voiture de Dias. Le fameux tramway, au style ancien et de couleur jaune vif, tressaillait sur ses rails et contrastait avec le rouge ocre de la façade du café en arrière plan. Sur les fenêtres et balcons des bâtiments étaient suspendues quelques guirlandes multi-couleurs, parallèlement les unes aux autres,  rappelant les joyeuses festivités de vendredi dernier.
 
   La poésie des lieux et le sentiment de mélancolie que ces vieux murs sales transmettaient, enivraient les sens. Personne ne pouvait résister à la magie des lieux. Ici, rien ne venait de notre temps, tout était vestige du passé, préservé dans sa bulle. Les habitants, eux-mêmes, semblaient avoir été figés dans leur jus.
 
   La voiture de Dias s’arrêta au coin d’une ruelle. Le major plaça son écusson de police, bien en vue sur le pare-brise, puis se retourna vers Sardam.
 
   « Nous allons continuer à pieds, il faut descendre ces escaliers. »
 
   L’immeuble de Paula était en contrebas. Il faut dire qu’ici, les pentes étaient rudes et que pour rejoindre une autre rue, il était nécessaire d’emprunter les voies perpendiculaires qui n’étaient que des escaliers abrupts. Paula résidait au milieu de l’une de ces voies, la Escadinhas das escolas gerais, au numéro 21.
 
   En arrivant devant l’entrée de l’immeuble, planté là comme une gargouille d’église attendant le déluge, un vieux bonhomme dévasté par les ravages du temps était assis sur les marches. Son dos bosselé, sa barde défraichie et asymétrique, une clope éteinte collée au bec, le catégorisait immédiatement dans l’imagerie populaire des autochtones qui hantaient ce quartier.
 
   Le vieux leva les yeux vers les deux hommes et d’un sourire édenté tendit sa main dans leur direction. Pas d’ambiguïté, il quémandait. Sardam allait le faire déguerpir à sa manière et Dias n’en avait pas envie. Le major sortit quatre euros de son pantalon pour ce pauvre diable, qu’il posa dans sa main ridée et tannée par le soleil. Celui-ci soupesa avec agilité son contenu en riant. Le vieux se releva avec difficulté et reprit sa route vers une improbable destination. Lentement, s’aidant tantôt des édifices alentour, tantôt de sa canne noueuse, le vieux se déplaçait au ralenti et Dias l’observa pendant quelques secondes avant que Sardam ne l’interrompe dans sa rêverie.
 
   « Nous pouvons y allez, maintenant ? »
 
   De l’extérieur, l’immeuble semblait insalubre et pas vraiment voué à l’hébergement. Etrange endroit qui n’avait rien d’accueillant, au point que Dias se demandait s’il ne s’était pas trompé d’adresse. Il regarda une dernière fois le message de Paula sur son téléphone : c’était bien ici.
 
   A peine franchie la porte du hall, l’ambiance changea : de nombreux travaux de rénovation avaient été réalisés. Telle Alice traversant le miroir et se réveillant au pays des merveilles, nos deux compères se retrouvaient dans un immeuble moderne et presque neuf. L’aspect extérieur n’était qu’une diversion pour les curieux qui cherchaient un bon plan pour la cambriole. Un soin particulier avait été apporté à l’espace, Dias adorait retrouver ce genre de surprise dans sa ville.
 
   Ne jamais avoir de préjugé, car l’habit ne fait jamais un bon moine.
 
    
 
   Le nom qu’il recherchait était inscrit sur la deuxième sonnette en partant du haut : Barton. C’était bien ici qu’elle résidait. De l’index, Dias appuya sur le bouton, mais il n’y eut aucun bruit, pas même un chien qui se serrait mit à aboyer dans un autre appartement. Une fois encore, il appuya sur le bouton… Toujours rien.
 
   Bizarre ce silence.
 
    
 
   Au plafond du premier palier, un petit point lumineux rouge se mit à clignoter. Il provenait d’une webcam motorisée, à peine visible, et qui filmait l’entrée. Une voix féminine se fit entendre.
 
   « Vous êtes le major Dias ? »
 
   Surpris, Dias chercha des yeux l’interphone mais il n’en voyait pas. Alors, il répondit dans le vide et à haute voix.
 
   « Oui, je suis le major. Paula Barton ?
 
   – Je croyais que vous veniez seul. C’est qui l’autre ?
 
   – C’est un consultant qui travaille avec moi sur l’affaire.
 
   – Un autre policier ?
 
   – On peut dire ça. Est-ce qu’on peut se voir ? »
 
   Le silence dura encore quelques secondes pendant lesquelles Dias et Sardam se regardaient sans trop comprendre ce qui devait se passer maintenant. Paula reprit par l’intermédiaire du haut-parleur dissimulé derrière la caméra.
 
   « Je veux être sûr que vous êtes bien Dias. Dites-moi le nom de la personne qui nous a mis en relation.
 
   – C’est Alexandra Cruz, le docteur Alexandra Cruz.
 
   – Montez ! Je suis au deuxième. »
 
   Les marches étroites ne laissaient pas la place pour que les deux individus puissent monter côte à côte. En outre, l’austérité de l’endroit donnait des frissons dans le dos au major. La webcam était toujours allumée et suivait l’ascension des deux hommes, qui venaient de repérer le dispositif.
 
   Parvenu au premier palier, Dias remarqua que les portes des autres appartements avaient été soudées et que personne ne semblait y vivre. Le silence presque oppressant qui en émergeait ne laissait pas de doute. Les autres appartements étaient vides.
 
   Au deuxième étage, une seconde webcam les épiait alors que la première s’éteignait derrière eux.
 
   Cette fille doit être paranoïaque ou avoir de sérieux problèmes de vie en communauté pour installer un système de surveillance dans les parties communes de l’immeuble.
 
    
 
   Devant l’objectif de la seconde caméra, Dias en profita pour sortir son insigne et le brandir. Il voulait démontrer sa bonne foi et prouver qu’il était bien la personne qu’elle attendait.
 
   « Paula, ouvrez-nous s’il vous plaît, demanda Dias. »
 
   La massive porte blindée de l’appartement n’était pas un modèle que l’on pouvait trouver dans le magasin de bricolage du coin. Le major avait bien reconnu le logo discret du fabricant, le même que celui qui fournissait les banques et les musées, afin de sécuriser leurs coffres. Paula Barton était un peu spéciale, c’étaient les termes qu’avait employé le docteur Cruz et que le major se rappela. Il n’en doutait déjà plus.
 
   La gâche électrique de la porte émit un déclic, ce qui eu pour effet d’en déclencher soudainement l’ouverture. Dias et Sardam entraient prudemment ne sachant pas vraiment où ils mettaient les pieds.
 
   Le luxueux loft de Mlle Barton était moderne et équipé d’une foule d’accessoires high-tech, comme des mini-écrans tactiles à chaque porte qui faisaient certainement partie d’un système de gestion domotique… Cet environnement ne collait pas avec le train de vie d’une étudiante.
 
   Sur les murs, des affiches de nature mystique exposaient des slogans avec des images peu communes. Sur l’une d’elle, on pouvait voir une photo de soucoupe volante avec les mots « I want to believe », inscrit juste en dessous.
 
   Le couloir de l’entrée n’était pas très long et les deux protagonistes avançaient maintenant dans la pièce principale également recouverte d’affiche. Deux reproductions de tableau de maître avaient attiré l’œil averti de Dias qui les  reconnut immédiatement : « La nuit étoilée » de Vincent Van Gogh et « Le désespéré » de Gustave Courbet. Des œuvres majeures que le major avait eu l’occasion d’étudier pendant ses années universitaires à Coimbra et qui lui confirmaient une chose : celle qui vivait ici avait un certain niveau de culture.
 
   Plus à gauche, il y avait une grande bibliothèque colonisée par plus d’ouvrages qu’elle ne pouvait en supporter et qui recouvrait tout un pan de mur. A proximité, le colimaçon qui s’engouffrait vers l’étage du dessous confirma ce que Dias avait déjà compris : l’immeuble n’était habité que par une seule et même personne, Paula Barton.
 
   Sur un bureau en bois de style ancien, plusieurs écrans d’ordinateurs diffusaient les images d’un écran de veille hypnotique. Quel endroit étrange et fascinant, songea Dias, mêlant modernisme, technologie et style art déco des années 20 dans une si parfaite harmonie. Rien à voir avec les appartements typiques du quartier. 
 
   La visite fut vite interrompue par le claquement de la porte d’entrée. Les deux hommes se retournèrent illico, surpris. Ils faisaient maintenant face à une jeune femme, cheveux châtains légèrement frisés, vêtue d’un polo bleu ciel, d’un jeans noir et surtout, le plus important, en possession d’un pistolet à impulsion électrique qu’elle pointait sur eux. 
 
   « Montrez-moi vos bras, ordonna-t-elle.
 
   – Quoi, qu’est-ce que vous me chantez ? Que l’on vous montre quoi ?
 
   – Oui, je veux voir vos bras. Je veux savoir si vous êtes avec eux.
 
   – Posez ce truc immédiatement, rétorqua Dias.
 
   – Ecoutez-moi bien et je ne plaisante pas. Les gens de la secte portent tous un tatouage sur l’un de leurs avant bras, le même que celui de la photo. Je veux voir si vous en avez un. Si vous ne voulez pas, je ne vous retiens pas. »
 
   Dias n’était pas très satisfait de la tournure que prenait cette visite et surtout de se faire tenir en respect. Malgré tout, il était venu pour chercher des informations et Alexandra l’avait averti que sa copine était spéciale. Pourtant à la regarder, elle n’avait pas l’air d’être une folle, elle était même plutôt charmante. Une jeune femme qui passerait inaperçue dans la rue et qui pourtant faisait preuve d’une réelle détermination à protéger ses intérêts.
 
   Reprenant son calme et dans le soucis d’apaiser la tension qui régnait, Dias ôta lentement sa veste et remonta les manches de sa chemise en lin.
 
   « Vous avez une arme ? C’est quoi ce délire, s’écria Paula en voyant le holster.
 
   – Je vous rappelle que je suis flic et que j’ai une arme de service. Je vais vous montrer mes bras, calmez-vous Paula. »
 
   Ses avant bras tendus vers la jeune femme, Paula se calma un peu lorsque qu’elle constata que Dias n’avait aucun tatouage. Très vite, elle se retourna vers Sardam qui n’avait pas encore prouvé sa bonne foi.
 
   « A vous maintenant, dit-elle, en le fixant.
 
   – Vous plaisantez, je ne vais pas me laisser prendre en otage par une gamine. Major, faites votre boulot, je ne vais pas assouvir ses lubies, répondit Sardam d’un ton anxieux.
 
   – Bon écoutez Sardam, je sais qu’on ne se connaît pas bien encore, mais faites-moi un peu confiance sur ce coup. Je pense que nous avons beaucoup à gagner en faisant preuve de bonne volonté. Cette fille peut nous aider dans notre enquête, alors s’il vous plaît, jouez le jeu. »
 
   Sardam n’avait pas l’air convaincu par l’argumentation du major et ne se décidait pas à remonter ses manches. Il ruminait sa colère face à l’impasse de cette situation. En effet, il lui était impossible d’utiliser son pouvoir de contrôle de l’esprit sur plus d’une personne à la fois. S’il l’utilisait sur la jeune femme, Dias le verrait, immanquablement.
 
   Croisant une dernière fois le regard du major, qui lui fit un signe de la tête, Sardam s’exécuta. Il retira âprement sa veste qu’il largua sur une chaise et commença à remonter sa manche droite, puis la gauche. En à peine un quart de seconde, il posa sa main droite sur son avant-bras gauche et murmura un mot inaudible : un comportement qui, aux yeux de Dias et Paula, passerait pour de la bougonnerie. Sardam regardait une dernière fois en direction de Dias avec consternation.
 
   « Bon, vous me les montrez vos bras ou quoi ? Il faudrait vous décider avant Noël, s’écria Paula. »
 
   Sur l’invective, Sardam se retourna vers elle et les lui présenta. Elle regarda attentivement et ne vit rien. Soulagée, elle baissa son Taser et le rangea négligemment dans un placard de l’entrée. Son attitude défensive changea immédiatement, comme si tout à coup elle recevait de simples invités et que rien n’était venu troubler la fête.
 
   « Vous êtes satisfaite ? demanda Dias.
 
   – Oui, assez satisfaite. Entrez et mettez-vous à l’aise. Est-ce que vous voulez boire quelque chose, j’ai du whisky écossais, miraculous. Du Linkwood pour tout vous dire.
 
   – Alexandra m’avait prévenu que vous étiez quelqu’un d’insolite et un peu excentrique, mais moi, j’imaginais que j’allais rencontrer une fille avec des tatouages sur le visage et un furet nommé Kiki sur l’épaule, pas que j’allais rencontrer Nikita en personne.
 
   – Oui, je sais… mais il y a des choses indispensables in life. C’est comme le dentiste, un jour ou l’autre, il faut bien y passer. Vous devez comprendre que je me protège avant tout et puis Alexandra n’a jamais su expliquer les choses. Mais ne vous inquiétez pas, je suis juste une fille, je ne mords pas, enfin not immediately. »
 
   Paula entrait dans son salon suivie par Dias et Sardam. Les deux hommes se rhabillaient avec l’arrière goût de s’être fait prendre au piège par une gamine.
 
   Devant son ordinateur, souris à la main, elle afficha sur l’écran l’image qui avait provoqué les raisons de ses craintes. La photo du tatouage que l’homme grenouille portait sur lui, celle-là même qu’Alexandra Cruz lui avait envoyée par mail.
 
   Sur le grand écran 25 pouces, l’image était impressionnante et les détails bien visibles. La forme du dessin représentait un triangle équilatéral de couleur noire et surmonté d’un autre triangle de couleur rouge de même nature. En dessous, un code-barres et une série de chiffres prenaient toute la largeur de la base du triangle.
 
    [image: ] 
 
   « Est-ce que vous avez la moindre idée de ce que signifie cette marque ? demanda Paula en regardant les deux hommes avec conviction.
 
   – A vrai dire, je suis venu pour chercher des réponses, pas pour en donner, répondit Dias. Et vu votre accueil, j’espère que vos infos valent le coup.
 
   – Come on ! Essayez d’être un peu positif, rien qu’une minute major. Ce tatouage est le signe d’appartenance des membres de la secte de Cranganore. C’est un groupe d’élite fondé il y a 70 ans par les plus grandes organisations secrètes de notre monde qui souhaitaient centraliser ainsi leurs forces en une seule cause : obtenir un pouvoir mythologique perdu.
 
   – Vous pensez que le type à qui appartenait ce tatouage faisait partie de cette secte ?
 
   – Well done !
 
   – Ces Cranganore cambrioleraient un musée et feraient de la plongée sous-marine au large de Sines. Mais dans quel but ?
 
   – De la plongée ? s’étonna Paula »
 
   Sardam s’attardait en retrait, flânant dans la pièce, ne portant qu’un léger intérêt à la conversation. Il semblait plus attiré par la bibliothèque et ses livres anciens classés périodiquement.
 
   Pendant ce temps, Paula continua son exposé.
 
   « De toute façon, vous les policiers, vous ne voyez que la surface des choses. C’est comme ça, vous n’y êtes pour rien, c’est le système qui vous forme ainsi. Mais bon, Alexandra me demande de vous aider, alors…
 
   – Vous savez Paula, ça fait longtemps que j’ai compris comment fonctionne le système et que j’ai choisi mon camp. Mon boulot, c’est d’apporter la tranquillité aux honnêtes gens et pas de servir des intérêts. La justice Paula, rien que la justice.
 
   – My goodness… Encore un qui se prend pour un justicier. Bref, écoutez-moi ! Le symbole n’est pas juste un dessin avec deux triangles superposés, mais c’est un essaim d’emblèmes. Il est composé de l’équerre et du compas franc-maçonnique, de la pyramide et de l’œil omniscient des Illuminati, ainsi que du sceau de Salomon utilisé comme emblème par la secte de Cranganore. Vous les voyez ?
 
   – Oui, répondit Dias.
 
   – Les trois pointes noires représentent l’alliance de cette troïka et le code-barres identifie par un numéro unique leurs agents.
 
   – Pour résumer, plusieurs sociétés secrètes se sont alliées dans un objectif commun et cet objectif aurait un lien avec Vasco Da Gama et son expédition en Inde.
 
   – Vasco ? Qu’est-ce qu’il vient faire là-dedans ?
 
   – Disons que les membres de la secte cherchent à récupérer un objet bien précis et que pour le trouver, ils ont besoin de ce carnet et de cette plaque en fer gravée. »
 
   Les objets que Dias tenaient entre ses mains ébahirent la jeune femme et, dans un mouvement aussi rapide qu’un cobra attaquant une proie, Paula les récupéra pour les ausculter de ses propres yeux.
 
   Stupéfaite par cette découverte et le contenu des premières pages qu’elle feuilletait hâtivement, elle marmonna quelques mots en anglais et voulut chercher un de ses livres anciens. Pour cela, elle poussa Sardam qui se trouvait sur son chemin. Elle trouva le volume qui l’intéressait et semblait comparer des fragments du texte contenus dans le carnet avec ceux du livre.
 
   Sardam profita de cette légère confusion pour prendre discrètement dans sa poche une minuscule caméra. Les connaissances que la jeune femme semblait avoir sur le sujet et sur  Cranganore pourraient s’avérer payantes pour son organisation. Cette mini-caméra servirait d’espion numérique.
 
   Il choisit le parfait emplacement qui couvrirait la pièce et surtout les écrans d’ordinateurs. Il la déposa discrètement, cachée entre les plantes synthétiques. Un endroit que personne ne viendra fouiller, se dit-il.
 
   « I can't believe it ! C’est bien Diogo Dias qui a rédigé ce texte ! s’exclama Paula avec étonnement. Vous imaginez la découverte ?
 
   – Pas vraiment, non. Et ça raconte quoi ? demanda Dias.
 
   – Diogo Dias était le chroniqueur et l’écrivain officiel de Vasco Da Gama. Ce sont ses récits de voyage que vous avez trouvé. Enfin juste une partie. Il y avait onze volumes en tout et seulement sept ont été retrouvés à ce jour, enfin huit maintenant. Major, c’est un trésor en soit. Beaucoup de documents parlent des carnets de Diogo Dias, mais la découverte de la totalité des volumes, de l’existence même d’une suite était devenue un mythe. Il me faut les trois volumes manquants. Ainsi, la véritable histoire de l’expédition aux Indes sera révélée. Look ! Celui-ci fait mention d’une découverte réalisée par Vasco aux Indes : un objet sacré qu’il aurait ramené et caché au Portugal.
 
   – Vous entendez Sardam ? C’est de votre idole sacrée dont parle le carnet. Votre ambassadeur avait finalement raison. »
 
   Sardam fit simplement un sourire et hocha la tête, croyant que Dias l’avait peut-être vu fouiller dans les plantes. Mais non, il n’avait rien remarqué trop absorbé par Paula et les informations qu’elle lui fournissait.
 
   La sonnerie du téléphone de Sardam vint interrompre l’engouement général. Il s’éloigna un peu des autres pour répondre sans se faire entendre. A l’autre bout de la ligne, un agent de Cranganore lui indiquait que le dispositif qu’il venait de mettre en place était opérationnel et que Kali souhaitait le voir rapidement.
 
   Dias ressentait à nouveau cette nervosité lui remonter le long de l’échine, son instinct sonnait l’alarme.
 
   Sardam mit fin à la conversation et revint près d’eux. 
 
   « Je dois m’absenter un moment, une affaire urgente.
 
   – Je croyais que vous ne deviez pas me lâcher. Cul et chemise Sardam, cul et chemise !
 
   – Je ne comprends pas la référence, mais dans tous les cas, je vous retrouve demain matin à 8 heures à votre bureau. »
 
   L’indien prenait déjà la direction de la sortie. Un coup de fil bien à propos, pensa Dias, et qu’est-ce qui pouvait être aussi important pour quitter si vite l’appartement de Paula et la mine d’informations qu’elle possédait ? La mission de Sardam était pourtant bien de suivre Dias, dans le but de retrouver l’idole sacrée perdue. Peut-être avait-il une piste qu’il ne souhaitait pas partager avec le major ? De toute manière, le personnage était fortement déplaisant et pour Dias, son opinion était faite à son sujet.
 
   « Il est bizarre celui-là. Je ne l’aime pas trop votre collègue, you know.
 
   – Ce n’est pas vraiment un collègue, c’est plus compliqué. Mais je suis d’accord avec vous.
 
   – Dias, il me faut les carnets manquants. Sans eux, je ne pourrai pas traduire le texte du onzième et dernier volume. J’imagine que si vous avez retrouvé celui-là, les autres ne doivent pas être très loin. Au faite, d’où vient-il celui-ci ? »
 
   Avec la patience qui le caractérise, Dias expliqua à Paula toute l’histoire, depuis le vol des carnets au musée de la marine de Lisbonne, au cadavre repêché à Sines, jusqu’à la découverte d’une étrange plaque en métal et ses propriétés magnétiques. Il lui parla également des hommes qui étaient venus à la morgue pour détruire toutes les preuves et récupérer les objets, probablement des agents de Cranganore, en déduit-il.
 
   Dias donna le maximum d’informations en sa possession à la jeune femme, pensant qu’elle pourrait peut-être explorer d’autres pistes. Malgré une rencontre un peu difficile, elle lui inspirait confiance et c’était bien suffisant à ses yeux.
 
   « Retournez au musée major, peut-être que les autres carnets s’y trouvent encore. De mon côté, je vais récupérer des copies des sept autres et commencer une première traduction. Laissez-moi également la plaque métallique, j’ai de quoi faire des analyses ici. Franchement, je n’en n’avais jamais vu de pareil. On dirait une carte de visite… ou alors c’est juste une calle pour table bancale. Enfin, j’en sais rien, mais je vais trouver !
 
   – D’accord, je vous laisse le carnet et la calle de table, mais si vous découvrez quelque chose, vous m’appelez. De jour comme de nuit, peu importe, appelez-moi !
 
   – Wow ! Si tu veux mon beau, mais si c’est comme ça, il vaut mieux se tutoyer, hum ? dit-elle avec un mignon sourire.
 
   – Non, ce n’est pas pour ça que je vous demande de m’appeler, dit-il, un peu gêné.
 
   – Take it easy. Je te taquine major, c’est tout.
 
   – Ok, sincèrement je préfère qu’il n’y ait pas d’ambiguïté sur mes intentions. »
 
   Le talon d’Achille du major était toujours le même, et cela, depuis qu’il avait commencé à fréquenter des filles dans sa jeunesse. Il ne savait pas comment réagir face à la gente féminine. Résultat, il se sentait très souvent en difficulté.
 
   « J’ai quand même une question qui me tracasse à ton sujet Paula. Comment est-ce qu’une étudiante peut s’offrir un petit immeuble et s’y installer avec tout le confort moderne ? Tu as fait fortune sur Internet ? Tu es la fille d’un riche Lord ? C’est quoi ton secret ? »
 
   La jeune femme regarda Dias dans les yeux d’un air taquin et, de son plus bel accent anglais qui aromatisait l’air des senteurs de fish and chips, lui dit :
 
   « C’est presque ça major, mais je ne suis pas une riche héritière. Quoique j’aimerai bien être une Lady. Mon secret est bien plus primaire, car je ne suis qu’une joueuse de poker en ligne et  plutôt douée de surcroît. Je gagne assez de fric pour m’offrir mon petit chez moi et quelques babioles. Alexandra ne t’a pas parlé de nos soirées poker entre filles ?
 
   – Non, elle ne m’a rien dit à ce sujet. J’espère qu’elle me donnera des leçons un jour, parce que moi, aux cartes, je me fais plumer à chaque fois, dit-il en souriant. »
 
   La jeune femme éclata de rire, n’imaginant pas qu’un flic puisse ne pas savoir jouer au poker. C’était comme si un flic de série américaine ne mangeait pas de beignet…
 
   Elle chercha ensuite sous son bureau une revue dont le titre en anglais était explicite : « Cranganore will shake the world ». L’image de la terre prise entre deux mains complétait le slogan.
 
   « Tiens major, un peu de lecture. C’est un numéro consacré aux sectes et gourous présents aux Indes orientales. Ca parle surtout de Cranganore. Ca te donnera une idée de l’influence qu’ils ont sur le monde ! »
 
   Dias ne partirait pas les mains vides et un rapide coup d’œil sur les pages intérieures du magazine le troubla un peu plus. L’un des articles parlait d’une organisation qui était impliquée dans de nombreux conflits et qui n’avait aucun scrupule à liquider ceux qui lui barraient la route.
 
   Une revue sur les thèses conspirationnistes et autres sociétés secrètes... Dans quoi je mets les pieds ?
 
   Pour le major, c’était une première incursion dans le monde des sectes et déjà, il devait gérer un cadavre et des relations diplomatiques internationales. Ce n’était pas son terrain de jeu habituel et pour cela, il devait faire preuve de prudence. Plus qu’à son habitude.
 
   Il quitta Paula bien content d’avoir un début de piste. Sur le chemin du retour, il n’eut pas envie de rentrer immédiatement chez lui. Les informations recueillies et les événements de ces derniers jours, tournoyaient dans sa tête alors que Dias tentait de leur trouver une place cohérente sur la trame d’une enquête qui ne cessait de grandir dans son esprit.
 
   Comme à son habitude dans ces moments là, il cherchait le calme et l’apaisement des hauteurs de la ville qui contribuaient à mieux lui faire comprendre les choses, à les analyser. Sa destination était à chaque fois la même : le Castelo de São Jorge et sa vue imprenable sur Lisbonne. De toute façon, qu’avait-il de mieux à faire pour l’instant ?
 
   A seulement quelques rues du château, marimba entamait sa rengaine sur son téléphone.
 
   « Oui j’écoute, major Dias à l’appareil.
 
   – Dias, c’est Marco.
 
   – Marco, salut mon vieux.
 
   – Tu sais, avec les amis, on t’attendait hier soir, pour la partie de cartes. Comme tu n’as pas décommandé, on se demandait si tu avais des problèmes.
 
   – T’inquiète pas Marco, c’est juste que je fais des heures supplémentaires pour Cabral. Je suis désolé pour hier. J’imagine que tu as plumé tout le monde, comme d’habitude…
 
   – En fait non, la partie est reportée à ce soir. Ca te dit de venir perdre ta solde ?
 
   – Si tu m’offres une bière, je suis partant.
 
   – Ok, pour une bière, je remplis un verre. A tout de suite. »
 
   La solitude est un bon remède pour se recentrer vers l’essentiel mais, une bonne soirée de rigolade en compagnie de quelques vieux amis fera tout aussi bien l’affaire, pensa-t-il.
 
   C’est au volant de son Alfa Roméo 1750 Coupé GT rouge, que le major Abel Dias changea de direction pour rejoindre ses amis.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   LA MARQUE DE CRANGANORE
 
    
 
    
 
   La nuit fut courte et le major Dias n’avait plus eu la force de rentrer chez lui, après la partie de cartes organisée par son ami Marco. Par chance, le café où ils s’étaient retrouvés, était situé en face du quartier général de la GNR, par conséquent Dias avait décidé d’utiliser son bureau comme une chambre de passage.
 
   Son fauteuil était beaucoup moins confortable que son lit King Size et sa veste ne valait pas ses doux draps de coton, mais pour une nuit, il n’allait pas se plaindre.
 
   Au matin, un rayon de soleil s’était planté en plein sur son visage, passant au-dessous de son cactus nain. Le réveil se fit encore une fois avec difficulté : un laborieux retour à la réalité accompagné de quelques courbatures supplémentaires, le fit râler.
 
   Cette nuit encore, le même rêve était venu le hanter. Celui d’un chevalier de l’ordre du Christ, brandissant une étoile à la face d’une brume dorée qui le surplombait et qui semblait dotée d’une conscience. Toujours ces mêmes yeux rouges écarlates, tels deux rubis entourés d’or, dont la malveillance qui en émanait donnaient des sueurs froides à Dias. Comme la dernière fois, il n’était qu’un observateur à distance, mais il eut pourtant l’impression de s’être rapproché du croisé, car au moment où celui-ci tourna la tête vers lui, pour lui crier quelque chose, Dias entendit un murmure. Malheureusement, il fut, à nouveau, rendu incompréhensible par le tumulte des vents qui sifflaient depuis l’océan.
 
   Dans un mouvement lent et mal assuré, Dias appuya sur la touche centrale de son iPhone : 07 h 21, lundi 13 juin.
 
   J’ai l’impression d’avoir dormi 10 minutes. Quelle poisse, les nuits deviennent de plus en plus courtes.
 
    
 
   Embrumé par les vapeurs encore perceptibles des quelques verres d’alcool qui avaient accompagné ses songes, Dias entreprit une épopée délicate en compagnie de sa migraine vers les toilettes de l’étage pour s’y refaire une santé. La sérénité de son bureau fut vite estompée par la cacophonie du lundi matin. Ses collègues étaient déjà en poste et préparaient leurs plannings de la journée. Leur attention était toujours fixée sur la recherche des tireurs de la morgue.
 
   En arrivant dans les toilettes, toujours dans le brouillard, il se pencha au dessus d’un des nombreux lavabos. La fraîcheur de l’eau claire le revigora et leva enfin le voile qui obscurcissait son esprit. Comme la majorité des flics, il était prêt à passer des nuits au quartier général et, pour cela, il conservait quelques accessoires de toilette dans son bureau. Il avait prit soin de récupérer, dans un tiroir, une brosse à dents de voyage et un mini-tube de dentifrice, toujours utiles pour se débarrasser d’une haleine qu’il ne pouvait plus supporter. Il ne manquait plus qu’un cachet d’aspirine salvateur qui lui permettrait de ne plus entendre les cloches du Mosteiro dos Jerónimos  sonner dans son pauvre crâne.
 
   Lorsqu’il regagna son bureau, il ouvrit la fenêtre pour redonner un semblant de salubrité à l’air ambiant. La fraîcheur matinale entra et Dias laissa quelques secondes cette douce brise lui caresser le visage.
 
   L’exemplaire du magazine que Paula Barton lui avait confié était posé sur le clavier de son ordinateur. Celui-ci entièrement consacré aux sectes indiennes, et dont Cranganore occupait une bonne partie. Rattrapé par la curiosité d’en savoir plus, il décida de le consulter attentivement, chose qu’il avait laissée de côté la veille au soir.
 
   Les articles parlaient de l’évolution de la secte à travers les âges. Une sorte de groupuscule qui existait depuis la nuit des temps et qui, jusqu’il y a 70 ans, n’était qu’un groupe de fanatique basé en Inde, à proximité de Calicut.
 
   Le même endroit d’où provient l’idole que recherche Surdas. Intéressant !
 
    
 
   Leur leader était toujours une femme qu’ils surnommaient Kali en référence à la déesse indienne du temps, de la mort et de la délivrance. Elle incarnait, aux yeux des adeptes, la Mère destructrice et créatrice de notre monde.
 
   Cette femme devait être pure et se dévouer à une unique tâche : la protection de l’Asura. Toujours d’après l’article, l’Asura était un esprit élémentaire voué au mal et enfermé dans une bouteille de cuivre. Celle-ci fut scellée d'un bouchon d’étain estampillé du sceau du roi Salomon. Le puissant souverain avait lui même procédé à l’emprisonnement du démon et, pour ce faire, il utilisa le pouvoir de son anneau.
 
   Le sceau de Salomon ! Serait-ce l’étoile que recherche Cranganore ?
 
    
 
   Kali, prêtresse pure et gardienne de l’Asura avait tout pouvoir sur l’ordre de Cranganore, mais devait tout de même rendre des comptes à un conseil supérieur qui pouvait aisément la remplacer, s’il en sentait la nécessité.
 
   En 1937, à la mort de la prêtresse, il y eut un changement radical dans la stratégie de Cranganore. Le monde était proche d’un conflit majeur et le conseil supérieur décida d’accroître son influence en cherchant une alliance de pouvoir, une alliance d’influence avec d’autres sociétés secrètes.
 
   De cette quête naquit une troïka, une association de l’occident et de l’orient, constituée des trois plus grandes sociétés secrètes de l’époque. En effet, ces membres étaient issus d’une branche occulte des Francs-maçons, des Illuminati et des Cranganore. Tous devaient concentrer leurs forces dans la protection de l’Asura et la recherche de l’étoile qui libérera le démon de sa prison. C’est à ce moment de l’histoire, que tout changea. Une nouvelle ère commença pour la secte et une nouvelle Kali fut nommée. Un leader qui n’appartenait plus aux ouailles de la secte, mais qui fut choisi parmi les enfants d’une élite, et formé à ses nouvelles fonctions.
 
   On croirait lire un article sur la création d’une entreprise mondiale. Quelle histoire incroyable et un peu tirée par les cheveux ! Des sectes, des sociétés secrètes, un esprit de démoniaque…
 
    
 
   Toc, toc, toc !
 
    
 
   Trois coups brefs sur la porte du bureau firent légèrement sursauter Dias, absorbé dans sa lecture. Sardam était là, comme il l’avait promis.
 
   « Bonjour major, comment allez-vous ?
 
   – Bonjour Sardam, je vais bien merci. Vous êtes parti un peu vite, hier. Je n’ai pas eu le temps de vous demander si vous aviez eu des informations sur notre affaire ?
 
   – Non, simplement un appel de son excellence l’ambassadeur Surdas qui souhaitait solliciter mes services. Rien à voir avec notre affaire. Et vous, du nouveau ?
 
   – Apparemment Mlle Barton pourrait nous aider à traduire le carnet. Pour ça, elle a besoin de la série au complet. Sept des carnets sont déjà disponibles, plus le notre, ça fait huit. Il n’en reste que trois à retrouver.
 
   – Et vous avez une piste ?
 
   – Le mieux, je pense, c’est de reprendre la piste du début. Donc, nous allons faire un tour au musée. Vous venez avec moi ?
 
   – Je suis là pour ça, major. »
 
   La pluie débuta presque au même instant. Le clapotis des gouttes frappait sur le rebord de la petite fenêtre. Les coups successifs, comme du gravier lancé sur du verre, résonnaient dans la tête du major. Dias se redressa tant bien que mal, l’esprit à nouveau en souffrance.
 
   C’est pour ne pas avoir ce genre de migraine le lundi matin que je joue aux cartes les samedis soir et surtout pas le dimanche. Je te retiens Marco avec tes idées…
 
    
 
   En refermant la fenêtre, il espérait grandement que cette journée soit bien plus calme. Mais, il en doutait déjà.
 
   Sur la place, devant le quartier général, il rejoignait son véhicule accompagné par Sardam dont il n’avait toujours pas compris le rôle exact dans cette enquête. Devait-il le suivre en simple observateur où devait-il orienter l’enquête du major ? Rien ne transparaissait de cette armoire à glace.
 
   « Dîtes-moi, Sardam ! Vous faites partie de quel service de police en Inde. Anti-terrorisme ?
 
   – Je suis consultant indépendant.
 
   – Je vois. Ancien flic ou ancien militaire ?
 
   – GSI, Groupe Spécial d’Intervention. Ne vous inquiétez pas, je suis tout à fait compétent. Mais si ça peut vous rassurer, j’étais à la frontière indo-pakistanaise pendant 10 ans. J’ai eu le temps de m’entrainer. Et vous, militaire aussi ?
 
   – Je le suis encore aujourd’hui. La GNR est un service commun entre les ministères de l’Intérieur et celui de la Défense. D’où mon grade de major. »
 
   En entrant dans l’Alfa Roméo, la pluie claquait sur le pare-brise. Les essuie-glaces, mis en marche, étalaient l’eau bien plus qu’ils ne l’évacuaient. Dias détestait de plus en plus ce type, froid et foncièrement antipathique. Son parcours militaire ne le rassurait pas, c’était plutôt le contraire. Dias était lui aussi un militaire : il n’aimait pas les mercenaires et Sardam en avait l’odeur.
 
   Un putain de mercenaire, je fais équipe avec un putain de mercenaire. J’ai intérêt à le tenir à l’œil.
 
    
 
   Après un long moment passé dans la circulation, ils stationnèrent devant le musée de la marine, pile en face de l’ancre géante. L’eau suintait sur le métal, ce qui donnait l’impression que celui-ci était vivant.
 
   Depuis la voiture, l’immense porte d’entrée de l’édifice semblait fermée, malgré tout, un planton campait dans sa cahute et lisait son journal.
 
   De grosses gouttes chaudes, d’une pluie de juin, frappaient maintenant les épaules de Dias et Sardam. Ils couraient à travers la longue place, située entre le parking et l’entrée du musée.
 
   Attiré par le mouvement, le planton leva les yeux de sa feuille de chou. En voyant arriver les deux individus sous la pluie battante, il commença à leur faire des gestes erratiques, afin de leur signifier ce qu’ils savaient déjà, le musée était fermé. Mais Dias n’était plus qu’à quelques mètres et il ne venait pas pour une visite touristique.
 
   « Le musée est fermé le lundi, désolé, annonça le gardien.
 
   – Major Dias de la GNR, je viens voir le conservateur, énonça-t-il en collant son insigne sur la paroi humide de la cahute du gardien.
 
   – Oh, d’accord. Longez le mur vers la droite et passez par l’entrée dans la ruelle. Je préviens mon collègue pour qu’il vous ouvre. »
 
   La pluie redoublait d’intensité et coulait par-dessus les gouttières qui s’épanchaient de leur trop plein sur les deux hommes. La porte de service était en vue et comme l’avait promis le gardien, son collègue les attendait. La tête à peine dehors, un de ses bras retenait la porte et l’autre leur faisait signe de se dépêcher.
 
   « Quel temps pourrit ! Vous allez mettre des heures à sécher, dit l’autre gardien.
 
   – Oui, moi qui n’ai pas pris de douche ce matin, je suis servi, répondit Dias en se secouant.
 
   – J’ai prévenu le conservateur de votre arrivée, major Dias. Il en a pour quelques minutes, si vous le souhaitez vous pouvez prendre un café en attendant. La machine est juste là, indiqua-t-il du bout du doigt. »
 
   Le hall de l’entrée de service était en marbre beige moucheté et, le distributeur de café et friandise semblait sortir tout droit d’un casino. Ses petites lumières rouges et vertes dansaient, de haut en bas, pour attirer le regard d’éventuels consommateurs qui pourraient laisser tomber une pièce dans son ventre tintant. Sardam ne voulut rien prendre, malgré l’invitation de Dias, et s’appuya contre un radiateur éteint pour consulter son téléphone. Une bonne manière d’éviter les questions inopinées.
 
   B3… Un café noir sans sucre.
 
    
 
   L’infernal grincement des rouages marquait le début du service et aurait raison du reste des neurones actifs dans le cerveau du major s’il ne s’arrêtait pas bientôt.
 
   Après quelques secondes, l’engin cracha un gobelet de café qui, d’après la publicité collée sur le distributeur, devait être savoureux. Dias espérait beaucoup de cette potion magique pour le remettre d’aplomb. Dés la première gorgée, son goût acide le fit grimacer, mais il eut au moins l’effet escompté, en revigorant ses méninges.
 
   Rien à voir avec mon moulin à café. Pas croyable que des gens puissent boire ce truc et, en plus, payer 50 centimes d’euro pour ça.
 
   Au bout du couloir, une voix attira l’attention du major. Un grand et maigre bonhomme lui faisait élégamment signe. On aurait dit qu’il sortait tout droit d’un épisode d’ « Amicalement vôtre » : costume bleu marine, foulard de soie et chaussures italiennes qui résonnaient sur le marbre... Une vraie star de magazine.
 
   « Major Dias, venez, venez ! Je vais vous recevoir. »
 
   D’un geste, Dias invita Sardam à le suivre puis il commença à s’avancer pour retrouver le conservateur. Sa veste semait des gouttes sur le sol brillant et lorsqu’il passa devant une baie vitrée, il détesta le reflet qu’elle lui renvoya. Malgré sa casquette, il était trempé et pâle, ne donnant pas l’image d’un enquêteur, mais celle d’un malade cherchant ses médicaments dans une pharmacie par temps de pluie.
 
   Sardam n’avait pas l’air mieux mais, au moins, son costume noir lui conférait une prestance sans failles.
 
   « Entrez donc major, vous et votre collègue êtes les bienvenus. Je suis désolé de vous avoir fait attendre, mais même le lundi matin, ma présence est indispensable pour résoudre quelques soucis d’intendance. Dîtes-moi, avez-vous du nouveau sur mes artefacts volés ?
 
   – A vrai dire, l’affaire se complique un peu. Il y a eu un mort et un de mes collègues a été blessé par balle. »
 
   Le choc de l’étonnement pouvait se lire sur le visage du conservateur qui, malgré ses manières, semblait honnête. Sa réaction sincère l’excluait de la liste de l’éventuelle taupe dans le musée.
 
   « Un mort, un blessé… Pour des objets qui n’ont pas une grande valeur marchande. Certes, je me dois de conserver des reliques d’un passé pour les générations futures, mais je ne suis pas le gardien de la banque du Portugal. Ici, il n’y a que des trésors historiques, dit-il en accentuant le mot historique.
 
   – Nos cambrioleurs ne cherchent pas à vendre leur butin. Ce sont les carnets qui les intéressaient, plus précisément leur contenu.
 
   – Les carnets de Diogo Dias ? Quand je les ai vu, j’ai été heureux de compléter la collection des fameux carnets perdus. Nous en avions déjà sept et, avec les quatre dissimulés dans les malles…
 
   – Malheureusement, je crois qu’ils sont à nouveau perdus. Je n’ai retrouvé que le onzième et dernier carnet. Il est en cours d’analyse dans nos services.
 
   – Perdus ! Non, non, non major, pas réellement. Ce qui est désolant, c’est la perte des originaux mais, dans quelques semaines, nos équipes vont commencer la retranscription des récits de Diogo Dias dans leur intégralité. »
 
   Pendant une seconde le major cru ne pas bien comprendre ce que lui disait le conservateur. Comment pouvait-il prétendre retranscrire le contenu de onze carnets sans avoir la collection complète à sa disposition ? Même Sardam semblait troublé par cette révélation et décida de questionner le responsable à ce sujet, d’un ton cassant.
 
   «  Selon quel procédé ?
 
   – Et bien, euh, comment vous dire… Quand j’ai pris mes fonctions, il y a quelques années, j’ai instauré une règle concernant les documents anciens. Avant toute étude, ils devaient être scannés et référencés dans la base de données du musée, et cela, afin de préserver les écrits en cas de mauvaises manipulations. Donc, le contenu des carnets est enregistré, là-dedans, dit-il en montrant son ordinateur.
 
   – Vous pouvez vérifier, s’il vous plaît, demanda Dias. »
 
   Le conservateur alluma son PC et commença la recherche sur la base de données interne du musée. Il semblait surpris que le major souhaite voir le scan des documents.
 
   « Je ne pense pas qu’ils vous aideront dans votre enquête, vous savez. Diogo n’était pas un prophète et, de ce fait, vos cambrioleurs ne sont pas identifiables sur ces documents. »
 
   Dias ne chercha même pas à répondre.
 
   « Ah, les voilà ! C’est un système qui a fait ces preuves. Rien que pour notre affaire, j’apprécie de l’avoir instauré…
 
   – Monsieur le conservateur, interrompait sèchement Dias, avez-vous tous les scans ?
 
   – Oui, oui, ils sont là. Nous avons toute la collection référencée et classée. Il n’y a que ça qui vous intéresse apparemment, rétorqua le conservateur avec consternation.
 
   – Est-ce que vous pouvez m’en faire une copie par mail ? C’est très important.
 
   – Oui, bien sûr. Ca va prendre quelques minutes, les fichiers sont un peu lourds, mais je vous les transmets immédiatement major.
 
   – Faites-moi une copie également sur cette clé USB, demanda Sardam. Excusez-moi quelques minutes major, je dois appeler l’ambassadeur pour l’avertir de cette découverte. »
 
   Comme à son habitude, Sardam quitta la pièce sans même attendre le moindre accord de la part du major. Puis, il se dirigea vers les toilettes du musée où il entra, téléphone à l’oreille. Kali était à l’autre bout du fil.
 
   « Kali, c’est Sardam ! J’ai de nouvelles informations concernant l’objet que nous recherchons. Le musée dispose d’une copie complète des carnets sur ses serveurs de données.
 
   – C’est une très bonne nouvelle, faites en sorte de me fournir ces documents au plus vite, ordonna Kali.
 
   – C’est en cours. J’ai demandé une copie pour l’ambassadeur Surdas. Je vous l’amène personnellement.
 
   – Non, tu ne quittes pas Dias des yeux. Je t’envoie quelqu’un dans la journée.
 
   – A vos ordres. »
 
   Dans le bureau, le conservateur venait de terminer la copie pour Sardam qu’il déposa sur l’avant du bureau, avant de commencer le transfert par mail pour le major.
 
   Dias fouilla dans sa poche et trouva l’objet qu’il recherchait : son adaptateur USB pour iPhone. Il prit l’interface de stockage et la connecta sur son smartphone avec la ferme intention de récupérer tous les fichiers et de les effacer de la clé. Le conservateur n’avait rien remarqué, trop absorbé par l’envoi des nombreux mails.
 
   « Vous savez, ça irait plus vite si vous aviez, vous aussi, une clé USB. Je risque de perdre plusieurs minutes de mon précieux temps dans cette tâche… Et mon assistante qui est malade ce matin… misère, misère. »
 
   Le transfert sur l’iPhone était terminé. Dias remplaça le contenu de la clé par d’autres fichiers pour que, lors d’un contrôle, elle paraisse contenir des données.
 
   « Vous avez raison, monsieur. Laissez tomber l’envoi des mails, je récupérerai les données sur la clé de mon collègue.
 
   – En voilà une excellente idée. Et bien, si vous n’avez plus besoin de moi, je retourne à mes occupations. Vous pouvez rester ici pour attendre votre collègue, si vous voulez.
 
   – Je vous remercie de nous avoir accordé un peu de votre temps si précieux. »
 
   Le conservateur quitta la pièce.
 
   Dias transféra les fichiers qu’il venait de récupérer, de son téléphone vers son serveur Cloud et, pendant le temps de synchronisation, il appela Paula, qui décrocha presque aussitôt.
 
   « Major, j’allais te téléphoner, j’ai fais des expériences sur la plaquette métallique… you know what ?
 
   – Paula, je n’ai pas le temps. Je suis au musée avec Sardam et je n’ai pas envie qu’il sache que je t’ai appelé. J’ai récupéré une copie des onze carnets de Diogo Dias. Je t’envoie un lien de téléchargement sur ta boîte mail. Fais ce que tu peux pour en tirer un maximum d’infos sur ce que cherche Cranganore.
 
   – Ok major, mais je dois absolument te parler de l’objet.
 
   – Paula, plus tard. »
 
   A peine deux secondes avant que Sardam n’entre dans le bureau, Dias coupa la communication avec Paula. 
 
   « Ah vous voilà Sardam. J’ai votre clé, annonça le major en lui tendant l’objet.
 
   – Avez-vous eu de nouvelles informations pendant mon absence, major ?
 
   – Euh, non. C’était Cabral qui me demandait un briefing rapide sur nos découvertes. Pour l’instant, je préfère ne pas trop lui en dire. »
 
   Le gaillard n’avait pas l’air convaincu, ni de bonne humeur. Il s’avança pour saisir la clé et la dissimula immédiatement dans sa poche révolver. Il était évident que si le major devait lui demander une copie, il pourrait l’attendre longtemps. Heureusement, il eut la brillante idée de se servir lui-même, par précaution.
 
   « Où allons-nous maintenant major ? demanda Sardam.
 
   – A Sines ! Nous continuons en remontant la piste. Il y a deux marins qu’il me faut interroger, ceux qui ont repêché le corps.
 
   – Vous plaisantez, c’est à deux heures de route. Ce genre d’interrogatoire peut avoir lieu par téléphone.
 
   – Non Sardam, il est important pour moi de voir le visage des gens : ça me permet de m’en faire une idée bien précise. J’ai un bon instinct vous savez et je m’appuie énormément dessus. »
 
   Un peu pris au dépourvu, Sardam ne pouvait que suivre le raisonnement du major et les ordres de Kali. Dias, quant à lui, voyait un autre intérêt à cette escapade : celui de faire gagner du temps à Paula dans le déchiffrage des carnets.
 
   En repartant vers la sortie, discrètement, Sardam écrivit un texto à destination de Kali.
 
   Destination Sines avec Dias. Récupération USB sur place.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   MORTELLE RENCONTRE
 
    
 
    
 
   Dans son appartement, Paula raccrocha son téléphone après avoir parlé avec le major Dias.
 
   Pour elle, le major n’était, au premier abord, rien d’autre que le stéréotype du flic qui menait ses enquêtes sans prendre le moindre risque. Finalement, elle avait changé d’avis sur lui en comprenant que le major ne souhaitait pas divulguer des informations à Sardam, qui n’avait pas la confiance de Paula non plus. De plus, sa copine Alexandra se trompait rarement sur les hommes et elle lui avait dressé un portrait du major plutôt élogieux. Rien que pour cette raison, elle prit parti pour Dias qui remontait dans son estime.
 
   Paula était installé devant son ordinateur : sur l’écran de droite, un logiciel d’analyses de fréquences travaillait en silence. Elle avait branché, à son PC, l’objet de métal gravé pour l’analyser avec un oscilloscope virtuel. Cet outil balayait les fréquences aussi rapidement qu’un oscilloscope normal mais avec l’avantage d’enregistrer les données, au fur et à mesure de l’analyse.
 
   L’étude n’était pas encore terminée, mais les premiers résultats affichés laissaient croire que non seulement, l’objet était magnétisé à une fréquence bien précise, mais que son magnétisme avait été créé volontairement par la main de l’Homme, ce qui n’était pas très logique compte tenu de l’époque à laquelle l’objet avait été fabriqué. Le métal était très peu abîmé : il n’avait donc pas été aimanté par frottement, méthode fréquemment utilisée pendant la renaissance, ce qui voulait dire qu’une exposition à un champ magnétique assez puissant pour lui induire cette propriété était à envisager.
 
   It’s impossible ! Cette méthode n’est apparue qu’après l’ère industrielle.
 
    
 
   Paula se décala sur son deuxième écran pour récupérer les fichiers que Dias avait mis à sa disposition sur un serveur Cloud. Le téléchargement dura quelques secondes. La jeune femme disposait enfin des onze carnets de Diogo Dias, l’écrivain et chroniqueur officiel de Vasco Da Gama.
 
   Elle décida de les consulter immédiatement. 
 
   La plupart des textes étaient en vieux portugais et difficile à lire par endroit. D’autres sections des carnets étaient plus abordables et se rapprochaient du portugais actuel, mais sans un contexte général, leur compréhension restait hasardeuse. C’était sans compter sur l’ingéniosité de la jeune femme qui avait l’habitude du décryptage de documents anciens. Elle avait développé, il y a quelques temps, un logiciel de conversion linguistique, une sorte de traducteur universel. Elle s’empressa de soumettre les documents à cet outil.
 
   Le délai de traitement prendrait un certain temps, un temps dont-elle ne disposait pas mais, de toute façon, il fallait bien commencer par là. Sur son écran s’affichait une time line de progression : 5 h 16. C’était le temps nécessaire à la traduction complète. Malgré tout son matériel ultra moderne, elle devait faire preuve de patience et allait utiliser cet intervalle pour compléter l’étude commencée sur l’artefact en métal. Paula semblait sereine et ne se doutait pas une seconde qu’un œil digital l’observait dans ses moindres faits et gestes.
 
   * *
 
   A l’autre bout de la ville, au 7ème sous-sol de l’immeuble d’IndiaStar, se trouvait celui qui l’épiait, installé dans son fauteuil. Comme lui, des dizaines d’autres analystes compilaient des informations en provenance du monde entier.
 
   Notre homme était dévolu à la surveillance de Paula Barton via le dispositif que Sardam avait placé chez elle. Il devait rédiger un mémo, à destination exclusive de Kali, à chaque nouvelle découverte même des plus banales. La conversation qu’elle eut avec le major Dias était la dernière info en date. Le technicien avait retranscrit, sur son mémo, que la jeune femme avait découvert les propriétés de la plaque et qu’elle était proche d’en comprendre son utilité. A peine le jeune analyste avait-il envoyé ses commentaires à Kali, installée dans un cube de verre au centre de la pièce, qu’elle se leva énergiquement de son fauteuil pour aller à la rencontre de celui-ci.
 
   Elle zigzaguait entre les postes des autres agents, pourtant, personne n’osait la regarder dans les yeux, de crainte qu’elle ne s’arrête auprès d’eux. Malgré sa beauté froide, elle incarnait la prêtresse de leur culte : la gardienne d’un mal depuis longtemps devenu mythe, même aux yeux de certains adeptes.
 
   « Que fait-elle maintenant et que sait-elle exactement ? interrogea brusquement Kali.
 
   – Je… Je crois qu’elle a presque découvert l’utilité de la clé. En plus, elle décode les carnets de Diogo Dias…
 
   – A-t-elle terminé de décoder le onzième ?
 
   – Non, le traitement est ordonnancé et son logiciel le décodera en dernier. »
 
   Kali observait Paula qui ne se doutait de rien. L’anglaise était penchée sur la clé qu’elle examinait au microscope.
 
   Comme si elle eut un pressentiment, elle se retourna brusquement pour regarder à l’autre bout de la pièce. Une mauvaise vibration lui noua l’estomac, mais il n’y avait aucun danger. Paula se sentait pourtant épiée depuis quelques heures sans savoir pourquoi. Après un moment, elle reprit son analyse, mettant cette appréhension sur le coup de sa paranoïa habituelle.
 
   Kali jubilait à l’idée de pouvoir espionner ses moindres faits et gestes sans que celle-ci ne le sache.
 
   « Elle ne doit pas en découvrir plus. Est-elle seule ?
 
   – Oui Kali. Personne n’est venu depuis l’installation de la caméra.
 
   – Très bien. Envoyez un agent de terrain récupérer les fichiers et la clé. Envoyez également un autre agent à Sines. Une fois sur place qu’il prenne contact avec Sardam.
 
   – Et pour la fille ?
 
   – Pas de témoin, vous avez compris. »
 
   Kali repartait en direction de son bureau.
 
   L’analyste se prépara à envoyer le message à destination d’un des agents de terrain de Cranganore, afin que les ordres de Kali soient exécutés au plus vite. Pour cela, il commença par géolocaliser celui qui était le plus proche de chez Paula puis, lui envoya les directives de la grande prêtresse.
 
   L’un d’eux se trouvait justement à quelques rues du quartier d’Alfama. Sirotant un café dans un bar, le message lui parvint. L’agent posa sa tasse et consulta son smartphone. 
 
   21, Escadinhas das escolas gerais :
 
   - Récupération des fichiers informatiques,
 
   - Récupération de la clé,
 
   - Elimination des témoins sur place.
 
   La pluie était toujours aussi forte et les égouts avaient du mal à évacuer toute l’eau qui s’écoulait sur la chaussée. Des flaques se formaient et, à chaque passage d’un véhicule devant le café, les vitres étaient éclaboussées.
 
   La mission de l’agent semblait simple et il était aguerri à ce type d’intervention. Reposant son téléphone, il finit son café, d’une manière tout à fait détendue, avant de se mettre en chasse.
 
   Kali avait regagné son cube. En refermant la porte, elle appuya sur un bouton situé sur la paroi vitrée et le verre devint immédiatement opaque. Le verre électrochrome, composé d’un film à cristaux liquides inséré entre les vitres, rendait la pièce impénétrable aux regards indiscrets sous l’effet du courant. La lumière se tamisa et cinq écrans LCD, dissimulés dans le plafond, descendirent devant elle. Sur chacun d’entre eux, des silhouettes apparurent, puis le visage de chaque personne devint totalement net. Kali allait rendre compte aux membres du conseil supérieur de la secte en leur apportant des nouvelles fraîches.
 
   « Messieurs, dès ce soir nous serons à nouveau en possession de la première clé, ainsi que de la totalité des carnets de Diogo Dias. »
 
   Tous les visages semblaient apprécier la nouvelle et acquiesçaient aisément.
 
   « Lorsque nous aurons décodé le reste des carnets, nous pourrons identifier avec certitude l’endroit où se trouve les deux autres clés et le coffre contenant l’étoile.
 
   – Kali, la réussite de cette mission vous portera au sommet d’un pouvoir et de responsabilités au-delà de l’entendement, reprit l’un des intervenants, mais si vous échouez à nouveau… Vous savez ce que cela signifie ?
 
   – Ne vous en faites pas, je connais les risques et rien ne m’entravera plus. »
 
   La conversation terminée, les écrans remontèrent dans leur cache. Kali était furieuse, habitée d’une colère qu’elle avait contrôlée face aux membres du conseil de Cranganore.
 
   Si ces crétins, des hommes de surcroît, pensent que je vais me laisser défaire de mon titre sans réagir...
 
   Si elle le pouvait, elle se débarrasserait de ce conseil sans la moindre hésitation, mais pour l’heure, cela lui était impossible.
 
   * *
 
   L’agent de terrain, appelé pour rendre visite à Paula Barton, venait d’arriver au bas des marches de la ruelle. Le numéro 21 n’était pas très loin et il s’en approchait rapidement.
 
   Il entra dans le hall de l’immeuble, arme à la main, un silencieux prolongeait le canon de son revolver. Ses déplacements se faisaient dans le plus grand calme : l’assurance du succès rapide de sa mission se devinait à sa manière décontractée de préparer l’assaut.
 
   Paula était devant son ordinateur, continuant l’examen de l’artefact, à la recherche d’une correspondance avec un quelconque objet déjà référencé dans un autre musée. Elle disposait de nombreux contacts qui lui donnaient accès à des bases d’informations dans le monde entier. Mais pour le moment, ses recherches n’avaient rien donné : chou blanc sur toute la ligne. Les collections internationales ne montraient aucun artefact de ce type, ni même un qui s’en approchait.
 
   Tout à coup, sur l’un de ses écrans, apparu une vignette vidéo montrant l’agent de Cranganore qui entrait dans le hall. La mention « Intrusion » s’affichait et clignotait. A la vue de l’arme qu’il avait à la main, Paula savait, d’instinct, que la secte avait envoyé quelqu’un pour s’occuper d’elle. Elle s’était préparée à ce cas de figure, mais n’avait jamais eu à faire face à une situation réelle d’intrusion. Son appartement n’était maintenant plus aussi sûr et elle devait immédiatement partir. Regardant la time line de décryptage, Paula constata que le traitement n’était pas encore achevé et qu’il restait encore plus de 4 heures à patienter avant finalisation. En utilisant son ordinateur pour d’autres analyses, elle avait augmenté la durée du décryptage. Son angoisse augmentait encore. Comment faire pour récupérer ces données et laisser le processus continuer ? Un éclair de génie lui vint à l’esprit.
 
   Paula se précipita dans la pièce d’à côté pour fouiller dans de grands tiroirs métalliques qui parcouraient une cloison en briques rouges. Ils étaient assez profonds pour s’y cacher, mais son but était d’y récupérer son ordinateur portable et un sac à dos. Dans les énormes bacs, se trouvait un véritable bric-à-brac, vraiment mal organisé, ce qui ne correspondait pas à l’image de son appartement bien agencé. Mais la jeune femme avait ses travers et elle adorait balancer des objets dans ces grands tiroirs, sans se soucier de les retrouver. 
 
   Yes… Enfin les voilà !
 
    
 
   De retour à son bureau, elle connecta son portable à son PC et commença le transfert de la totalité des informations et des traitements en cours. Pendant ce temps, elle prit l’artefact et le rangea dans son sac. Elle y plaça également une bombe lacrymogène et un poing américain surmonté de très belles têtes d’extraterrestre gravées sur chaque phalange. Un joli souvenir qu’elle avait ramené de la ville de Roswell, lors de vacances improvisées.
 
   L’agent devant la porte voulut crocheter la serrure, mais il n’en trouva pas. En bon professionnel, il ne se laissa pas décontenancer et prit dans sa besace un petit bloc d’explosif. Il le divisa en trois parties qu’il plaça aux charnières. Après avoir relié le tout à un détonateur à déclenchement à distance, il activa le dispositif.
 
   Paula voyait son petit manège par le biais de sa webcam de surveillance. Un rapide coup d’œil sur l’écran de son portable lui indiqua que le transfert des données était terminé. Elle le débrancha et referma le portable avant de le placer dans son sac. Une dernière saisie rapide sur le clavier de son PC enclencha une procédure de formatage du disque dur de l’unité centrale. Ainsi, plus personne ne pourrait récupérer la moindre info à son sujet ou au sujet de ses recherches.
 
   Attisée par l’adrénaline qui parcourait son corps, tel le protoxyde d'azote qui boosterait les performances d’une voiture de sport, Paula se dirigea vers l’entrée pour récupérer son Taser. Elle eut juste le temps de quitter le corridor lorsque l’agent, à l’abri sous les escaliers, fit sauter la porte.
 
   Elle lui avait coûté une petite fortune, mais la porte blindée de son appartement avait parfaitement joué son rôle et résisté à l’explosion. Malheureusement, les gongs n’avaient pas eu cette chance : l’encadrement n’était pas blindé et l’épaisse cuirasse n’était plus retenue que par son propre poids.
 
   Paula fut assourdie par le souffle de la déflagration, ses oreilles sifflaient et elle perdit l’équilibre en essayant d’atteindre le colimaçon qui la mènerait à l’étage inférieur. Elle empoigna la rambarde et se hissa sur ces jambes. La descente fut sinueuse, mais elle ne pouvait attendre que ses sens reviennent à la normale. Son cœur battait de plus en plus fort et ses mains tremblaient à tel point que la rambarde en vibrait.   
 
   Déjà l’agent, qui était remonté en courant, repoussait de toutes ses forces la masse de blindage. Il eut du mal à faire chuter le bloc d’acier, ce qui donna un peu de temps à Paula pour rejoindre le premier étage.
 
   La porte s’écroula dans un fracas ahurissant et l’agent l’enjamba, pistolet au poing, inspectant tout autour de lui, à la recherche du moindre signe de vie. Le canon, telle une tête chercheuse, était prêt à cracher sa balle en direction du moindre mouvement qui se ferait sentir.
 
   « Elle a pris l’escalier à colimaçon à gauche. »
 
   L’analyste de Cranganore parlait dans l’oreillette de l’agent pour le guider à distance. En effet, il avait vu, par l’intermédiaire de la caméra dissimulée, que la jeune femme avait quitté cette pièce. Se dirigeant vers la gauche, l’agent descendit prudemment les escaliers. L’accès menait à la chambre, décorée à la manière d’un manoir écossais : boiseries moulées et tentures peintes, large lit en bois massif, l’atmosphère de la pièce baignait dans l’ère médiévale.
 
   Paula, retranchée dans un interstice juste assez large pour s’y glisser, était maintenant coincée entre le dressing et un pan du mur. Taser à la main, elle patientait. Sa respiration rapide pouvant la trahir, elle tenta de la contenir, mais sans succès. Son angoisse était plus forte.
 
   Elle ferma les yeux pour se détendre, prête à agir. Elle se remémora les techniques qu’elle avait apprises dans ses stages d’auto-défense : des exercices lui permettant de combattre, de fuir et surtout de jouer avec l’effet de surprise, celui d’un adversaire qui pensait être plus intelligent que sa proie. Même une gazelle peut tenir tête à un lion, lui répétait assez souvent son instructeur.
 
   L’agent s’approchait, sans le savoir, de la cachette de Paula qui commença à l’apercevoir.
 
   Est-ce que mon existence va finir ici ? Maybe.
 
    
 
   A vaincre sans péril, on triomphe sans gloire, pensa-t-elle. Paula souffla plusieurs fois de suite silencieusement, afin de se donner du courage pour recevoir son assaillant. L’homme effectua un demi-tour pour inspecter la salle de bain et c’est à cet instant, que Paula décida d’agir.
 
   Elle surgit comme une ombre en se dégageant de son retranchement et pointa silencieusement son arme vers ce lion impudent de Cranganore. Un léger cliquètement, puis un fort grésillement vinrent interrompre le silence pesant. L’agent s’écroula sur le sol, tressaillant de douleur. Il lâcha son arme qui glissa sous le lit.
 
   L’arme de Paula ne lui était plus d’aucune utilité : elle la jeta sur le côté et se précipita vers le lit pour tenter de récupérer celle de l’agent. Même avec son bras tendu à son maximum, le pistolet restait hors d’atteinte.
 
   Encore un petit effort ma fille. Come on… Et merde ! Rien à faire, il est trop loin.
 
    
 
   En se redressant, elle vit l’agent qui tentait de se relever lui aussi, mais avec une grande difficulté. S’il y parvenait, il bloquerait le passage vers les escaliers qui permettraient à Paula de quitter l’appartement. D’un coup de genou, bref et puissant dans la mâchoire, Paula venait de le balancer contre le dressing dont l’une des portes se brisa sous le poids du corps de l’agent. La gazelle en avait assez fait, il était temps pour elle de fuir.
 
   L’analyste fut surpris de voir, sur son écran, la jeune femme s’éclipser. Il tenta d’entrer en contact avec son agent, mais il n’y eut aucune réponse. Comprenant la situation, il lâcha un regard furtif en direction du bureau de Kali, imaginant déjà sa colère, mais elle n’était plus présente sur l’open space, certainement rappelée, en haut de la tour, par ses obligations de chef d’entreprise. Peut-être pourrait-il encore retourner la situation à son avantage avant de la prévenir. Dans une dernière tentative, il rappela son agent.
 
   « Elle se tire, tu m’entends ? Elle se tire. »
 
   L’agent commençait juste à émerger de son coma, dû à la violence du coup qui lui avait été porté.
 
   « Qu’est-ce que tu dis ? demanda-t-il.
 
   – Tu fais quoi là ? Elle s’est tirée de l’appartement. Rattrape-la, vite ! »
 
   Paula sortait tout juste de l’immeuble. Sous une pluie battante, elle dévalait les marches de la ruelle en courant vers la station du tramway. Elle l’aperçut au loin qui arrivait : elle ne devait pas le louper, sa vie en dépendait. 
 
   Après avoir récupéré son arme, l’agent, groggy, reprit la chasse sans trop savoir si la jeune femme avait pu le semer. Il quitta l’appartement en se cognant contre les murs, la bouche en sang et des hématomes qui apparaissaient sur le menton. En sortant de l’immeuble, il la vit, en contre-bas, monter dans l’électrico jaune. Celui-ci, repartait déjà vers sa prochaine station. L’agent se mit à courir vers le tram aussi vite qu’il le pût.
 
   A travers la vitre, Paula le vit dévaler la ruelle, son arme toujours pointée sur elle. Le canon ne semblait pas vouloir oublier son visage et souhaitait lui coller une balle entre les deux yeux. Les coups de feu, étouffés par le silencieux, n’avaient alerté personne, mais l’une des fenêtres éclata sous l’impact d’une balle. Les passagers se mirent à crier, alors que Paula était recroquevillée sur elle-même pour éviter les balles. La panique commença à créer du mouvement dans le tram. Après une dizaine de mètres seulement, le conducteur s’arrêta dans un virage en montée, afin de vérifier les dégâts qu’il pensait avoir été causés par une pierre lancée délibérément par un vandale.
 
   L’agent, voyant le transport arrêté, poursuivit sa course. Paula devait quitter le tramway, immédiatement. Elle tenta de descendre, mais en essayant de rejoindre la sortie, ses pieds s’emmêlèrent sur un cabas et elle trébucha. Les courses traînaient au sol. La vieille au physique imposant à qui appartenait le sac, entonna des représailles, mais Paula ne l’écoutait pas, trop préoccupée par son poursuivant.
 
   « Oui, oui, c’est bon. Je suis désolée, lança-t-elle exaspérée. »
 
   En quittant le tramway, elle le vit : il courait toujours dans sa direction, son pistolet la visant à nouveau. Quelques coups de feu vinrent ricocher sur les roues du tramway et sur l’aluminium des tables de la terrasse d’un restaurant situé derrière elle. Par automatisme, Paula baissa la tête et s’engouffra dans la rue Norberto de Araújo qui descendait en direction du Beco Corvinha. Là-bas, elle pourrait trouver un taxi et échapper à Cranganore.
 
   En poursuivant sa cible dans les escaliers humides, l’agent glissa sur les pavés en pierre et tomba sur les marches. Le coup fut rude, mais ne le ralentit que quelques secondes : frappant le sol avec rage, expiant ainsi son mécontentement, il se reprit.
 
   D’un bref coup d’œil par dessus son épaule, Paula tentait de voir si son assaillant la rattrapait. Il n’était plus visible, mais il fallait tout de même accélérer. Elle voulait atteindre la station de taxi, alors que celle-ci lui semblait de plus en plus éloignée. Sa mémoire lui jouait-elle des tours ? Prenant souvent le métro, elle n’avait, en effet, pas l’habitude de ce coin de la ville.
 
   Run Paula, run !
 
    
 
   Au détour d’une ruelle, devant-elle, à quelques mètres, un motard, casque sur la tête, attendait que le feu passe au vert. Le moteur sa Ducati 848 vrombissait sous ses coups de poignet et faisait vibrer les vitrines d’une boutique de vêtements. Paula fut d’abord surprise par le bruit et, instantanément, elle échafauda un plan. Sans réfléchir aux conséquences, et ne pensant qu’à sa survie, elle s’avança vers lui avec le plus beau des sourires. Lorsque le motard vit arriver ce petit bout d’anglaise, jouant de son déhanché, machinalement, il interrompit le vacarme et releva sa visière pour la saluer. Une main derrière le dos, Paula dissimulait son principal atout.
 
   D’une pression, elle aspergea le visage du motard de gaz lacrymogène. L’homme, surprit et irrité par l’émanation poivrée, se redressa pour se protéger le visage. En relâchant le guidon de sa moto, le poids incontrôlé de l’engin le fit tomber au sol. Se dégageant avec difficulté, il était maintenant à genoux : il tentait de retirer son casque pour laisser l’air de la rue venir chasser la brûlure. Les poumons en feu et dans l’impossibilité d’ouvrir ses yeux, ses repères étaient annihilés. L’homme hurlait à l’aide, mais aucun passant ne souhaita se mêler de cette affaire. Cela faisait longtemps que dans ce monde, l’adage veut que ce soit chacun pour sa gueule.
 
   Les bras du motard cherchaient à agripper la jeune femme, mais ne brassaient que de l’air. Impassible, Paula redressa la moto, l’enfourcha et dans une accélération retentissante, grilla le feu toujours au rouge. Tout se passa très vite : 20 secondes maximum suffirent à Paula pour se faufiler avec adresse dans la circulation, sous la forte averse qui obscurcissait le ciel de Lisbonne.
 
   Au même moment, l’agent de Cranganore déboulait dans la rue et ne put que constater l’impensable. La frêle gazelle venait de lui échapper et de lui faire perdre la face. Comment allait-il pouvoir justifier son échec à Kali ?
 
   * *
 
   A Sines, le temps était maussade mais l’averse qui touchait Lisbonne, n’avait pas encore fait son apparition. Dias n’avait pas idée des problèmes auxquels Paula venait d’échapper.
 
   Après avoir discuté avec les deux marins du Jatedisse, il remontait à pied le quai du port de pêche, en direction de sa voiture. Leur conversation ne lui avait rien appris de plus que ce qu’il avait déjà pu lire dans le rapport de l’officier Fonte. Mais peu importait, puisque son but était de gagner un peu de temps afin que Paula puisse déchiffrer le contenu des carnets, sans avoir Sardam sur le dos.
 
   Sardam avait prétexté vouloir partager les tâches pour pouvoir se séparer temporairement du major : il irait parler au responsable de la capitainerie, pendant que le major irait sur les quais. En faite, Sardam avait mis en place ce subterfuge dans le but d’être rejoint par l’un des membres de la secte, à qui il confirait la clé USB contenant les scans des carnets de Diogo Dias. Une fois cela fait, il rejoindrait le major.
 
   Sardam et lui s’étaient donnés rendez-vous dans un bar situé en face du parking sur lequel se trouvait l’Alfa Roméo du major. Il avait été convenu que le premier arrivé attendrait l’autre.
 
   Les bateaux de pêche, collés les uns aux autres sur les bords de la longue allée de béton qui encadrait les limites du port, esquissaient une improbable toile d’un tableau peint sur un fond de mer d'huile. De vieux filets de pêche, laissés à l’abandon et amassés en monticules disgracieux, comparables aux poils d’un pinceau restés collés par le vernis, ponctuaient leur parcours.
 
   A l’endroit où il se trouvait, Dias pouvait apercevoir le bar et sa voiture. Il chercha à voir, en plissant les yeux, si Sardam l’attendait où s’il allait être le premier à s’installer sur la terrasse et siroter une bière bien fraîche. Mais ce n’est pas Sar-dam qu’il vit, mais un véhicule bien particulier qui ne lui était pas inconnu : le même modèle de 4x4 noir sur lequel il avait tiré à la morgue.
 
   Etrange coïncidence... Faut que je me rapproche pour en être sûr.
 
    
 
   Un peu plus loin, un homme marchait sur la plage en direction du parking. Même s’il n’y avait pas grand monde dans ce petit village portuaire et qu’un homme marchant sur une plage n’avait rien d'inhabituel, celui-là ne donnait pas l’impression d’être un touriste dans son costume noir.
 
   L’instinct du major ne pouvait pas le tromper : il faisait partie du même groupe qui avait tiré sur Oliveira et lui. Que pouvait-il encore faire à Sines ? là était la question. Sardam n’étant toujours pas en vue, le major ne pouvait pas laisser passer l’occasion d’arrêter l’un des suspects. Discrètement, il remonta en direction du 4x4, empruntant l’accès opposé à celui de la plage. Légèrement accroupi, et passant de temps en temps la tête par dessus le muret qui séparait la rue du parking, il suivait l’homme qui remontait maintenant lui aussi vers son véhicule.
 
   Si c’est l’un des gars de la secte, il va aller directement à cette voiture.
 
    
 
   Dias se posta derrière la voiture garée à côté du tout-terrain, lorsque la centralisation des portes du 4x4 fut actionnée. Il saisit sa chance, monta à l’arrière, arme à la main, se pencha entre les deux sièges avant et pointa son pistolet sur la poitrine du conducteur.
 
   « Tu t’y attendais pas à celle-là, fanfaronna-t-il. »
 
   Son intrusion dans le véhicule n’avait même pas fait sursauter le suspect. Il semblait simplement contrarié de s’être fait prendre.
 
   « Passe-moi ton flingue très doucement. Au moindre geste de travers, je te troue la peau. On s’est compris ? »
 
    L’homme hocha la tête et prit délicatement son arme à l’intérieur de sa veste, puis la donna à Dias du bout des doigts. Après l’avoir récupérée, le major lui donna une paire de menottes pour que celui-ci s’attache au volant.
 
   Sardam arrivait depuis la capitainerie et n’avait rien vu de la scène qui se déroulait un peu plus loin sur le parking. Evidemment, il avait déjà rencontré l’agent de Cranganore, que Dias tenait maintenant en respect, et lui avait déjà confié la clé USB. Si Dias la trouvait, sa couverture volerait en éclats.
 
   Quand Dias le vit passer à sa hauteur, il appuya sur le klaxon avec le canon du pistolet de son prisonnier, tout en pointant toujours celui de son arme sur ce dernier. Sardam complétement impassible, tourna la tête à la recherche du véhicule qui produisait ce vacarme. Sa surprise fut grande de voir Dias derrière le pare-brise tenant son acolyte, menotté, en respect.
 
   Il se dirigea vers eux, lentement, et juste avant d’ouvrir la portière côté passager, il secoua la tête à l’encontre de son complice, lui ordonnant de ne pas divulguer son identité. Il avait pris soin de le faire dans un angle depuis lequel Dias, assis à l’arrière, n’avait pas pu le voir.
 
   « Tu as vu le gros poisson que j’ai attrapé Sardam ? Je t’avais dit que la pêche allait être bonne.
 
   – Qui est cet homme major ?
 
   – Il correspond au signalement des hommes qui m’ont tirés dessus et cette voiture est du même modèle. J’ai peu de chance d’arrêter un innocent : regarde le pétard qu’il avait dans sa veste. Bon reprenons : c’est quoi ton nom ? »
 
   L’homme ne bougea pas d’un pouce et ses yeux regardaient Sardam furtivement, attendant une quelconque directive.
 
   « Tu comprends ce que je te dis ? reprit le major en bousculant l’épaule du prisonnier avec le canon de son Beretta.
 
   – Major, il est possible qu’il ne parle pas votre langue, laissez-moi essayer, demanda Sardam.
 
   – Très bien allez-y, je vous le laisse. »
 
   Sardam reprit l’interrogatoire en Hindi et le prisonnier écouta stoïquement ce qu’il avait à lui dire, mais ne réagit pas plus. Toutefois, son attitude changea : une certaine terreur pouvait se lire sur son visage.
 
   « Je connais bien ces mercenaires major, il ne nous dira rien.
 
   – Ok ! On l’embarque au poste le plus proche et on fera venir un interprète officiel. Avec moi Sardam, je vous garantie qu’il parlera, tôt ou tard. »
 
   Deux policiers à vélo, qui s’occupaient de la surveillance de la plage, arrivaient par le long trottoir bordant le littorale. Le major les aperçut.
 
   « Prenez cette arme et tenez-le en joue Sardam. Je vais demander un panier à salade pour notre invité. »
 
   Sardam prit l’arme et la pointa sur le prisonnier.
 
   A grand pas et en faisant des signes bien visibles, Dias héla les policiers à vélo. Le voyant gesticuler et imaginant que l’homme avait des ennuis, ils accéléraient promptement l’allure. Pendant ce temps, Sardam parlait discrètement à son complice.
 
   « Tu t’es fais prendre comme un débutant Malik ! Garde les mains sur le volant et dis-moi simplement où tu as mis l’USB.
 
   – Dans cette poche, ici. »
 
   En prenant garde de ne pas se faire voir fouillant le prisonnier, Sardam prit le contenu de la poche de Malik qu’il rangea dans sa veste.
 
   Dias discutait, dos à la voiture, avec les deux policiers. Il leur montrait son badge de la GNR et leur demandait un fourgon pour transporter un suspect jusqu’au commissariat le plus proche.
 
   « Tu connais les règles Malik, ce n’est pas personnel.
 
   – Non Sardam, je ne dirai pas un mot. Tu connais ma foi en Kali… »
 
   Un coup de feu retentit dans la voiture et Dias, ainsi que les policiers, se retournèrent face au véhicule, la main posée sur l’étui de leur arme. Sardam venait d’abattre un homme sans arme dont le visage gisait maintenant contre le volant.
 
   Impassiblement, Sardam sortit du véhicule. Il semblait totalement détaché quant à ce qu’il venait de faire. Sa main posa l’arme sur le capot et ses yeux regardèrent Dias qui arrivait rapidement sur lui.
 
   « Mais qu’est-ce que vous avez foutu Sardam ? s’écria le major. Vous êtes malade ou quoi ? »
 
   Les pupilles de Sardam se dilataient et la couleur de son iris n’était presque plus visible. Des effluves jaunâtres parcouraient la profondeur infinie de son globe oculaire. Il allait exercer son emprise psychique sur le major.
 
   Dias eut un léger temps d’arrêt, sentant sur lui la pression d’une force invisible qui se resserrait de plus en plus. Une aura malfaisante et une forte odeur de souffre l’entourait. Dias se souvint de son rêve récurent de ces dernières nuits. C’était la même odeur, la même brume.
 
   Sardam, confiant dans sa réussite à influencer le major, n’était pas sur ses gardes et le retour de bâton n’en fut que plus douloureux. Un flash intense d’une lumière blanche vint le frapper de plein fouet et il hurla de douleur. Dans son esprit, un chevalier de l’ordre du Christ, lui faisait face, dans son armure étincelante, recouverte de sa tunique blanche immaculée arborant la double croix pattée de l’ordre.
 
   « Il est sous ma protection, hurla le chevalier »
 
   Sardam lâcha prise et revint dans la réalité complétement épuisé par ce face à face mental. Tout ceci s’était passé en l’espace d’une seconde ou deux et Dias n’avait rien remarqué. Il n’avait même aucun souvenir de cet affrontement.
 
   « Vous êtes un croisé, une de ces âmes pures qui pensent pouvoir sauver le monde, lui dit Sardam en lui crachant dessus.
 
   – Vous êtes malade mon vieux et franchement, j’en suis même pas étonné. Pourquoi est-ce que vous l’avez tué ? demanda le major en plaquant Sardam contre le capot. »
 
   Sardam comprit que Dias n’avait pas conscience d’être l’incarnation d’un ancien croisé et se reprit.
 
   « Navré major pour ma réaction. J’ai été surpris quand il a voulu prendre mon arme. J’ai tenté de l’en empêcher, je me suis débattu… le coup est parti. »
 
   Le seul témoin du major, le seul qui pouvait lui fournir des informations sur la secte venait de mourir. En regardant le corps dans le 4x4, il songeait déjà à la montagne de paperasse qu’il allait devoir remplir. Tout ça pour expliquer comment un consultant de l’ambassade des Indes avait réussi à tuer un de ces compatriotes, alors qu’il était désarmé et menotté.
 
   « Sardam, je suis dans l’obligation de vous arrêter, lui annonça Dias »
 
   Le major lui passa les menottes qu’un des policiers à vélo lui donna.
 
   « Faites votre boulot major, je ne resterai pas très longtemps en garde à vue, rétorqua Sardam en souriant d’un air confiant. »
 
   En temps que consultant pour l’ambassadeur, Sardam savait qu’il bénéficierait d’une immunité diplomatique, le préservant de toutes poursuites sur le territoire. Peut-être serait-il simplement expulsé, mais malgré cela, Dias devait faire son boulot.
 
   Plus d’une demi-heure après le drame, les forces de police étaient arrivées sur les lieux et Dias dut leur faire un bilan de la situation. La mort d’un homme dans une petite ville ne passait pas inaperçue et de nombreux villageois s’étaient regroupés pour assister au spectacle. Sardam, lui, était assis à l’intérieur d’un fourgon de police, menottes aux poings et patientait calmement en regardant le major tentant de canaliser la foule. Sardam se dit que c’était la deuxième fois qu’il rencontrait une âme pure. La première fois, c’était il y a quelques jours, au fond de l’océan. Il avait dû lui planter un couteau en plein cœur, parce qu’il n’arrivait pas à contrôler son esprit. Exactement comme avec le major.
 
   Dias reçut un appel et la personne qu’il avait au bout du fil semblait lui passer un copieux savon. Son visage n’était pas vraiment charmé par la conversation. Une fois celle-ci terminée, il se rapprocha de Sardam, tout en recherchant quelque chose dans la poche de son pantalon.
 
   « Tournez-vous ! Vous êtes libre.
 
   – Comme je vous l’avais dit major, je ne resterai pas très longtemps en garde à vue.
 
   – Peut-être, mais immunité ou pas, je ne travaille plus avec vous et vous n’êtes plus le bienvenu à la GNR. Cabral est de mon avis. Vous avez ordre de vous présenter à votre ambassade à Lisbonne : ils ont un billet d’avion pour vous, je pense.
 
   – Major Dias, voyons, je ne suis pas encore parti et je pense que nous allons nous revoir très bientôt. Ne dit-on pas qu’il ne faut pas vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué ?
 
   – Le policier qui est là va vous conduire jusqu’à Lisbonne. Bonne route Sardam et à jamais. »
 
   Quand Sardam monta dans la voiture de police, libre, un seul regard entre les deux hommes suffit à Dias pour comprendre qu’ils allaient se revoir très bientôt. La libération de Sardam était encore une décision difficile qui vint entacher les convictions du major, mais les ordres sont faits pour être respectés.
 
   Plus tard dans la soirée, Dias rentrait chez lui, le moral en berne, avec à l’esprit le sale coup que Sardam venait de lui faire en tuant son unique suspect.
 
   Il chercha les clés de son appartement dans sa poche, quand la minuterie de la cage d’escalier le laissa dans le noir. Du bout des doigts, il chercha  l’interrupteur qui restait introuvable. C’est là qu’une main fluette, mais d’une grande force, l’agrippa par le poignet. Surpris, et ne sachant pas à qui appartenait cette main, Dias appuya sur le bouton de la minuterie qu’il venait de retrouver.
 
   Paula était devant lui, dans un état lamentable. Ses cheveux humides étaient en bataille, elle ne portait qu’un tee-shirt et un vieux jeans déchiré sali par de la boue. Elle semblait désemparée et désespérée.
 
   « Dias, ils sont venus chez moi, je ne savais pas où aller. I need your help, please. »
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   LES CARNETS PERDUS
 
    
 
    
 
   Paula sortait de la salle de bain du major où elle venait de prendre une douche délassante, bien méritée. Enveloppée d’une serviette de bain, cheveux mouillés, quelques gouttent perlaient de son corps pour venir décolorer un instant les lames du plancher de la chambre du major. La vapeur d’eau s’évacuait par volutes, se frayant un chemin jusqu’à une petite fenêtre laissée entrouverte. Le stress qu’elle avait subi un peu plus tôt, s’était estompé, mais les images de sa confrontation avec un agent de Cranganore restaient dans sa mémoire. Malgré le courage dont elle avait fait preuve plus tôt, un sentiment de peur la fit frissonner. Seule face au miroir, tout en se séchant les cheveux, elle se remémorait involontairement sa fuite, comme une hantise. 
 
   « Je t’ai préparé des vêtements propres sur le lit, cria Dias depuis la cuisine. »
 
   Les quelques mots du major la ramenèrent à la réalité. En regardant dans le miroir, elle vit posé sur le lit un jeans, un bustier plutôt élégant, une paire de chaussettes noires ainsi que des baskets rouges en tissus. A première vue, la taille semblait correspondre à la sienne, mais ce n’était pas ce qui la troublait le plus.
 
   « Comment se fait-il que tu aies des vêtements de femme chez toi ?
 
   – Célibataire ne veut pas dire vivre toujours seul, répondit Dias en passant la tête dans l’encadrement de la porte.
 
   – Eh ! I'm not dressed.
 
   – Désolé, je croyais que… dit-il en se retournant précipitamment.
 
   – Donc tu es un peu fétichiste en gardant les fringues de tes conquêtes, reprit Paula.
 
   – Disons que je suis nostalgique et que j’ai du mal à me débarrasser de ce qui a été oublié. Peut-être qu’un jour quelqu’un reviendra les réclamer et restera un peu plus longtemps. Est-ce que tu as un peu faim, je prépare un truc à la cuisine. Ca te dit ?
 
   – Ok, mais donne-moi juste un instant pour mettre quelque chose sur le dos. »
 
   Dias retournait à la cuisine où sa préparation culinaire, une omelette aux dés de jambon et aux champignons, l’attendait.
 
   Un véritable festin qui, accompagné d’un vin du Douro, ravirait à coup sûr le palais de n’importe qui et sûrement celui de cette anglaise.
 
    
 
   Paula entra à cloche pied dans le salon, une basket pas encore bien mise à son pied. Une fois en place, et en attendant que le plat du major soit servi, elle commença à flâner. Elle observait l’aménagement et la décoration intérieurs, afin de déterminer les goûts de son occupant. Le style était épuré, ce qui offrait de l’espace pour se déplacer dans la pièce, et elle appréciait cette commodité. Au fond de la pièce, le grand canapé d’angle semblait confortable et pouvait servir de lit d’appoint, parsemé de ses innombrables cousins chamarrés. Une télévision grand écran siégeait sur une commode et diffusait le bulletin d’informations du soir, mais sans le son. Le reportage était consacré au double meurtre de Sines : celui du plongeur et celui d’un homme retrouvé mort au volant de sa voiture. Les journalistes avaient vite fait de trouver une relation et accusaient la GNR d’avoir libéré le principal suspect qui n’était autre que Sardam.
 
   Sur la gauche, un petit bar était situé à proximité d’une rangée de fenêtres donnant sur la place Luís de Camões et suscitait l’intérêt de Paula, qui aimait boire un bon verre d’alcool pour se détendre.
 
   Belle collection de bouteilles, mais trop de rhum et pas assez de whisky.
 
    
 
   A l’extérieur, tout était illuminé et cela donnait un effet de relief aux damiers de marbre sous la statue du poète. L’averse était terminée depuis longtemps, mais l’ombre qu’elle avait peinte sur une partie des murs restait bien visible. Les façades pastel semblaient alors à la fois claires et obscures.
 
   Jolie vue. Parfait endroit pour prendre son petit déjeuner en amoureux.
 
    
 
   De l’autre côté de la pièce, la table à manger était assez grande pour accueillir huit personnes, mais quand Paula vit les deux pauvres sets de table qui y étaient disposés, elle devina que le repas ne devait pas être servi à cet endroit habituellement. Par contre, les parties de cartes dont le major lui avait parlé, avaient certainement lieu ici de temps en temps : la trace d’une marque de brûlure faite par un  cigare en était la preuve. Puisque Dias n’avait pas l’air d’être un fumeur, ça ne pouvait que forcément être un de ses partenaires qui avait laissé cette cicatrice sur le bois.
 
   A côté des sets étaient installés son ordinateur et son sac à dos, qu’elle avait pu récupérer avant de partir de chez elle.
 
   L’odeur de cuisine attisa sa faim et la bouteille de vin qu’elle avait sous les yeux, sa soif. 
 
   « J’espère que tu as faim ? »
 
   Dias entra avec deux assiettes fumantes.
 
   « Parce que c’est ma spécialité.
 
   – Really !
 
   – Enfin, c’est une simple omelette, rien d’extraordinaire. Assieds-toi et détends-toi. Je pense que tu le mérites après ce que tu m’as raconté. »
 
   La jeune fille s’installa et fit un tendre sourire à l’encontre de Dias.
 
   « Quoi ? J’ai quelque chose sur le visage, demanda-t-il un peu gêné.
 
   – Non, désolée. C’est juste que ça fait très longtemps que je n’ai pas dîné avec un homme. En plus, je te trouve chou.
 
   – Euh... et bien, c’est gentil de me trouver chou, mais…
 
   – Ne t’en fais pas honey, je ne vais pas tenter de piquer la dernière trouvaille d’Alexandra. Elle et moi sommes de bonnes amies, pas des chipies. Enfin, pas avec les histoires de mecs. »
 
   Dias resta un moment silencieux, ne sachant plus trop quoi dire. Il prit sa fourchette et commença à manger son omelette. Paula fit de même.
 
   Il était vrai qu’Alexandra Cruz était exactement le genre de femme qui pouvait le faire craquer. Elle était intelligente, indépendante, belle et, apparemment, savait jouer au poker. 
 
   Qu’est-ce qu’elles ont bien pu se dire sur moi ?
 
    
 
   Le major avait dans l’idée d’inviter prochainement Alexandra, lorsque son affaire serait bouclée. Il prétexterait une initiation au poker et lui offrirait un dîner. D’ailleurs, si comme Paula l’avait suggéré, Alexandra était bonne joueuse, peut-être qu’un jour il pourrait battre son ami Marco.
 
   On peut toujours rêver.
 
    
 
   Il remarqua que Paula le fixait depuis… en réalité, il ne savait pas depuis combien de temps. Elle avait certainement deviné qu’il pensait à sa copine et pour esquiver une autre question gênante, il changea de conversation.
 
   « Au fait, j’ai appelé le central pour connaître l’état de santé du motard, celui que tu as un peu secoué. Il a été pris en charge à la clinique São Bento pour une irritation oculaire sans gravité et un peu d’asthme. Ca, c’est le point positif. Par contre, il a porté plainte, et ça, c’est le point négatif, mais ne t’inquiètes pas, je vais m’en occuper. En revanche, je pense que tu devras prendre en charge les réparations de la moto et ses frais médicaux.
 
   – L’argent n’est pas un problème. Je suis soulagée de savoir qu’il va bien, parce qu’après coup, je me dis que j’ai eu la main un peu lourde avec le gaz lacrymogène. J’ai eu l’impression d’avoir la mort aux trousses et, sur le moment, je ne voulais que sa moto et rien d’autre. Du coup, c’est lui qui a pris pour les autres, never mind !
 
   – Et une fois en moto, tu es allez où ? Parce que tu n’es pas venue directement chez moi, n’est-ce pas ?
 
   – J’avais dans l’idée d’aller chez Alexandra, mais pas avec la bécane. Je l’ai planquée à côté de la station de métro Terreiro do Paço et j’ai pris la rame jusqu’au Rossio. Malheureusement, Alex n’était pas chez elle. Elle était sûrement à l’hôpital et je n’avais pas envie de l’embêter sur son lieu de travail, alors j’ai décidé de venir chez toi.
 
   – Je suis ton deuxième choix, hum ! Ca va, je ne suis pas vexé, rétorqua Dias en souriant. Mais comment est-ce que tu as eu mon adresse ?
 
   – Franchement major, I’m not stupid. Je ne suis pas née de la dernière pluie et tes collègues sont trop naïfs. J’ai appelé ton bureau et je me suis fait passer pour ta sœur. A ce sujet, il est mignon Pedro ? Celui de la scientifique ? Il m’a proposé un rancard alors… »
 
    Et dire que le mois dernier, tout le service avait eu une formation sur la maîtrise de la diffusion de l’information. Pedro l’avait suivi et pourtant ça n’avait servi à rien. Toutefois, Dias ne lui en voulait pas car, lui aussi transgressait parfois les règles. Comme par exemple, le fait de répondre à un mail destiné à un inspecteur de la PSP et de récupérer un dossier sans autorisation.
 
   Personne n’est parfait et Paula ne serait peut-être plus en vie si Pedro ne lui avait pas donné mon adresse.
 
    
 
   « Autre sujet major, tu sais ce que j’ai découvert sur la plaque métallique ? Non seulement l’objet est magnétique, mais en plus, il génère une fréquence particulière.
 
   – Une fréquence ? Mais comment ça et surtout pourquoi ? lui demanda Dias tout en lui servant un verre de vin.
 
   – My theory is simple. Je pense que la plaque est une clé. Tu sais comme sur les valises qui ont une serrure électronique. On pose l’aimant dessus et la valise s’ouvre.
 
   – Mais au XVème siècle, on n’avait pas…
 
   – Oui, je sais, ça me chiffonne aussi. Au XVème siècle ça n’existait bien évidemment pas, reprit-elle. C’est ça qui est excitant, tu ne trouves pas. Un vrai mystère de l’histoire que je me dois de résoudre. A mon avis, la fonction aimant sert à maintenir l’objet sur un support et la fréquence provoque l’ouverture de la serrure. »
 
   Les explications de la jeune femme semblaient tout droit tirées d’un épisode d’Indiana Jones et Dias avait beaucoup de mal à y croire. Pour lui, le siècle des découvertes était un monde sans technologie et donc, un tel objet ne pouvait venir de cette époque.
 
   Le major avait terminé son repas, ainsi que Paula. Il empila la vaisselle pour la ramener en cuisine tout en se répétant les mots de la jeune femme au sujet de la clé.
 
   Peut-être qu’elle a raison, mais comment ça serait possible…?
 
    
 
   « Laisse le vin, s’il te plait. »
 
   Dias lâcha la bouteille qu’il tenait et s’en alla vers la cuisine. Pendant ce temps, Paula se décala d’un siège pour se placer face à son ordinateur. D’une légère pression, elle ralluma l’écran qui était en veille. Sur celui-ci était indiqué « Décryptage terminé ». Son logiciel avait enfin fini la traduction des textes contenus dans les onze carnets de Diogo Dias.
 
   De son côté, le major faisait couler du café et, en attendant qu’il soit prêt, réfléchissait à ce qui venait de lui être révélé. 
 
   « C’est terminé, s’écria Paula. Dias tu m’entends ?
 
   – Qu’est-ce qui est terminé ?
 
   – Amènes-toi, la transcription est complète.
 
   – Tu as le contenu des carnets ? demanda-t-il en arrivant d’un pas rapide.
 
   – Amazing ! Viens voir ça !
 
   – Quoi donc ?
 
   – Les carnets… Ceux qui sont numérotés de 1 à 10 ont une construction schématique identique.
 
   – Une construction schématique ? répéta Dias qui ne voyait pas le rapport.
 
   – Oui, je t’explique. Mon logiciel ne s’occupe pas seulement de traduire les textes, il compare les documents entre eux, la manière dont ils ont été rédigés. C’est pour trouver plus rapidement des éléments incohérents, you know ?
 
   – Attends, si je comprends, quand une page n’est pas identique au schéma global du document, il te le dit.
 
   – Yes !
 
   – Et tu as trouvé quelque chose ?
 
   – C’est ce que je me tue à te dire, mais tu n’écoutes pas. Le onzième carnet n’est pas conforme aux autres entre les pages 80 à 84. »
 
   En quelques cliques, Paula afficha lesdites pages et sa surprise fut immédiate.
 
   « C’est quoi ces chiffres ? C’est sûrement ça l’anomalie. Mais à quoi ça correspond ? »
 
   Dias s’approcha de l’ordinateur pour mieux observer les séries de chiffres. Quelque chose lui était familier, comme s’il avait déjà été confronté à ce type d’information, mais quand et où ? Tout à coup, se fut le déclic et tout s'éclaira dans son esprit.
 
   « J’ai déjà vu ça, pendant mon service militaire. Je m’en souviens bien, il s’agit d’un des premiers codes de cryptage que l’on t’enseigne. Une base ultra simple, mais efficace. En fait, la première colonne correspond toujours au numéro de volume, la combinaison suivante à la page et la suivante au mot dans la page. Tu vois la première série Paula, 7-11-84, ça se traduit par : carnet 7, page 11, mot 84. 
 
   – Mais oui, ça semble logique, tu es un génie major !
 
   – Je te l’ai dit, c’est une méthode simple pour coder un message. Les trucs simples, je les retiens bien, dit-il d’un sourire en coin. »
 
   Tenant compte de ces informations et sans attendre, Paula programma l’algorithme qui permettrait la retranscription du code en un texte compréhensible. La tâche ne semblait pas trop difficile pour la jeune femme, qui eut vite fait d’exécuter son nouveau programme informatique.
 
   Tous les chiffres étaient progressivement remplacés par les mots auxquels ils correspondaient dans les différents carnets. Des phrases se constituaient peu à peu. Paula et le major trépignaient d’impatience en attendant le résultat final et fixaient l’écran sans le quitter des yeux, comme si les mots allaient s’échapper à la moindre inattention.
 
   « On dirait un poème, remarqua Dias.
 
   – Plutôt une énigme, je pense. Regarde, en bas de page, Diogo a indiqué que trois clés sont cachées et qu’elles protègent l’étoile qui ne peut être retrouvée qu’en résolvant des énigmes.
 
   – Où est-ce que tu as lu ça ?
 
   – A la fin de l’énigme, regarde ! Diogo Dias a laissé des indications bien précises. Je t’avais bien dit major que la plaque était une clé et il y en a deux autres. I love treasure hunt, pas toi ?
 
   – Un trésor qui est convoité par la secte de Cranganore ! C’est donc ça qu’il recherche, une étoile… Je m’en doutais un peu, mais là, c’est une certitude. »
 
   Les derniers mots du major pesaient sur l’atmosphère euphorique de l’instant. Paula avait presque oublié pourquoi elle avait entrepris la traduction de ces carnets. Et maintenant qu’ils avaient ces informations, les membres de la secte n’allaient plus les lâcher.
 
   « Le mot EURUS est présent dans la première partie de l’énigme, le même que sur la plaque. Ce n’est pas un hasard !
 
   – Cette clé portant l’inscription EURUS est la première des trois qu’il faut retrouver. D’où vient-elle, major ?
 
   – Elle était sur le corps du plongeur…
 
   – Ok, le plongeur à Sines. J’imagine donc que le texte indiquait son emplacement… Et pour chaque plaque, ou plutôt pour chaque clé, c’est la même chose. Très bien, le premier texte nous dit : »
 
   Aux origines du fidalgo,
 
   Dans le froid imprégné des ténèbres,
 
   Dans le cœur du messager de Dieu,
 
   Là, demeure Eurus, gardien de l’Est.
 
   « Aux origines du fidalgo… reprit Paula. Fidalgo est un titre traditionnel dans la noblesse portugaise, je pense que ça doit faire référence à Vasco Da Gama.
 
   – Donc les origines, ça doit être la ville de Sines, sa ville natale. C’est là-bas, que l’homme grenouille a été pêché, déduit Dias qui retrouvait son enthousiasme.
 
   – Oui, et le froid imprégné des ténèbres, ça c’est facile : it’s the ocean. Donc, c’est au fond de l’océan que cette clé était cachée. C’est logique, et ça explique aussi pourquoi le plongeur a été retrouvé dans un filet à sardines. Par contre, la phrase suivante est un peu plus difficile. La clé était dans le cœur du messager de Dieu. Je ne comprends pas, le messager de Dieu… Gabriel ? Qu’est-ce que l’ange Gabriel ferait d’une clé. I don't get it !
 
   – Je crois connaître la réponse Paula. Il y a une chose que je ne t’ai pas encore dis. Le bateau de Vasco vient d’être retrouvé au fond de l’océan, au large de Sines. C’est là que la clé était cachée et il portait le nom de São Gabriel. »
 
   Apprenant avec étonnement la nouvelle, la jeune femme entreprit de déchiffrer les deux autres énigmes. La seule chose que Cranganore voulait, c’était l’étoile, un objet conservé dans un coffre qui ne s’ouvrirait qu’avec trois clés bien spécifiques. Si Paula voulait aider le major à arrêter Cranganore, elle devait trouver ce coffre avant eux. Pour cela, la première étape serait de trouver la signification des énigmes qui marquaient l’emplacement de NOTOS et ZEPHYR, les deux autres clés. Malheureusement, au premier abord, ces énigmes semblaient bien moins simples à résoudre que la première.
 
   Celle qui concernait NOTOS constituait un nouveau défi pour la jeune anglaise :
 
   Le quatorzième dit fortuné,
 
   La dame de Mondego, s’en est allé visiter,
 
   A la rencontre du premier,
 
   Comme présent lui a été confié.
 
   Là, demeure Notos, gardien du Sud,
 
   Celle qui concernait ZEPHYR tracerait le chemin jusqu’à l’étoile :
 
   Tracé par l’épée d’Héraclès,
 
   Le grand serpent enserre Scalabis la romaine
 
   Au cœur du temple du comte de Ourem
 
   Sous la garde des huit lions
 
   Là, demeure Zéphyr, gardien de l’Ouest.
 
   « Je vais bosser sur ça, t’inquiète major. Maintenant que nous avons un point de référence avec le plongeur et le São Gabriel, je devrais trouver quelque chose.
 
   – Bon, moi je pense que je vais chercher du café, la nuit risque d’être longue. Après je jetterai un coup d’œil aux carnets de Diogo Dias pour voir s’ils nous apprennent plus de choses sur cette fameuse étoile. »
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   EXPEDITION AUX INDES
 
   (Quelques pages tirées des carnets de Diogo Dias)
 
    
 
   8 juillet 1497 - Départ de Sesimbra
 
   La foule s’amassait sur les quais et la garde royale parvenait difficilement à se frayer un passage pour délimiter les abords, tant il y avait de monde qui souhaitait assister à notre départ. L’ancre sera levée avec la marée du matin, bien avant que la chaleur du soleil ne commence à brûler notre peau. Mon cœur est rempli de tristesse, car je quitte ma mère patrie pour, une nouvelle fois, embrasser ma vie de marin. Cela doit être ma destinée, car au fond de moi, je ressens l’appel de l’océan. Aussi, lorsque le commandant me demanda de le suivre, je ne pus refuser. Ce voyage va durer une éternité : faisant route vers de nouvelles terres, nous tracerons la route vers les Indes.
 
   Christophe Colomb est, dit-on, également prêt à relever le défi et à prendre la direction des Indes dans quelques semaines. Nous y serons bien avant lui, car nous sommes déjà parés. En effet, au départ de Sesimbra, trois cent vingt hommes d’équipage, quatre navires et autant de capitaine composent la flotte. 
 
   Tout d’abord, le São Gabriel, sur lequel j’ai embarqué, commandé par Vasco Da Gama, ensuite vient le São Rafael dont le capitaine, Paulo Da Gama, n’est autre que le frère du commandant, puis le Berrio commandé par Nicolau Coelho et finalement, le Brãs, bateau de stockage commandé par Gonçalo Nunes. 
 
   Ainsi, je partirai au côté du commandant du São Gabriel, sur ordre de son Altesse. Notre bon roi Manuel 1er, a confié une mission à Vasco Da Gama, périple que je présage périlleux. Par conséquent, notre véritable voyage ne commencera que demain, pour la simple raison qu’il nous faut faire un détour avant la haute mer. Nous mettrons d’abord cap vers Sines puisque le commandant a reçu l’ordre de mettre fin aux actes d’un pirate qui pille nos navires et les endommage : un corsaire français qui se pense à l’abri de nos canons. L’équipage semble très excité par la canonnade à venir. Notre expédition aurait-elle un intérêt militaire ? Je ne pense point, à moins que chercher querelle ne soit indispensable à l’occupation de nos journées. Personnellement, je me complairai dans une traversée ennuyeuse au possible. Vasco n’a dit mot, comme à son habitude. Il ne se soucie que d’aventure, celle qui lui fera découvrir de nouveaux horizons. Il attend avec impatience le départ, préférant la mer à la terre qui l’a vu naître. 
 
   9 juillet 1497 – Combat à Sines
 
   Le commandant envoya le Brãs pour servir d’appât le long des côtes de Sines. Un navire de transport est une proie idéale et facile pour ces pirates. Les autres attendaient le signal à quelques distances, prêts à en découdre. 
 
   Je me souviens qu’en cette matinée du 9 juillet 1497, l’aube était douce et le São Gabriel brisait lentement les vagues dans la brume naissante. Tous les marins étaient rassemblés contre le bastingage et attendaient patiemment que l’appel au combat résonne sur le pont. A brûle-pourpoint, le Brãs alluma le feu de détresse nous appelant à l’aide. Je devinais le ballotage d’une lanterne à l’arrière, sûrement le bosco, ce qui ne laissa aucune ambiguïté : c’était le signal d’alarme. L’un des hommes à notre bord cria pour rapporter l’alerte au commandant et au reste de l’équipage. En un rien de temps, les coursives vibraient sous le pas lourd des canonniers préparant leurs pièces. Nous avancions toutes voiles dehors, car les vents étaient avec nous. La frégate des français était en vue, et déjà, elle se plaçait pour un abordage selon les règles en vigueur. Comment pourraient-ils se douter de notre présence puisque nous arrivions sous couvert du soleil naissant. Il me tardait qu’un premier boulet ne touche leur coque. Bien d’autres suivraient et les enverraient par le fond. Misère, voilà que l’excitation du combat me prenait le corps, moi qui avais souhaité une traversée ennuyeuse, je me surprenais à vouloir la fin de ces pirates. L’embuscade était parfaite. Le pilote avait déplié sa lorgnette, au travers de laquelle il put distinguer la silhouette affinée de la frégate se dessiner au loin, puis il donna son ordre. Nous les prîmes par bâbord. Le São Gabriel était en tête et l’escorte se cachait dans son sillage pour masquer le plus possible notre arrivée. L’ombre d’un seul navire est moins visible que celle de trois, côte à côte.
 
   Je crus voir les yeux du pirate quand il nous  découvrit. Il avait l’air stupéfait, mais il était déjà trop tard et il le savait. Ces gredins n’avaient plus le temps de manœuvrer pour aligner leurs canons.
 
   La valse commença.
 
   Se furent d’abord nos canons qui tonnèrent. J’entends encore les craquements de bois qui déchirèrent le firmament. Notre navire tanguait à chaque décharge, cela me terrifia. Puis, le tour du São Rafael arriva. Il libéra le même mugissement orageux sur eux et c’en fut fini. Deux navires avaient suffi à les faire plier et sombrer. Les pirates quittaient leur épave, comme des rats quitteraient un navire en perdition. Notre mission était maintenant terminée et l’heure de la punition sonna. Le commandant décida de les laisser rentrer à la nage jusqu’à terre. Sines n’était pas loin et les villageois sauraient recevoir ces brigands. Sans même nous préoccuper des survivants, nous avons continué vers le large et vers notre destinée.      
 
   30 août 1497 – Les îles du Cap-Vert
 
   Après deux mois en mer, les îles du Cap-Vert étaient enfin en vue. Une première escale bien méritée dans ce long voyage qui ne fut pas de tout repos. Battu, six jours de suite, par une tempête qui nous surprit deux semaines auparavant, le navire empestait la bile de matelots juvéniles. Trois hommes du Berrio étaient tombés par dessus bord : la houle nous empêcha de les retrouver. Maintenant, que nous sommes dans les eaux plus calmes de l’archipel, nous avons jeté l’ancre aux côtés de nombreux navires qui ballottaient sous le vent. La plupart portaient pavillon Espagnol. Le commandant n’aimait pas cela. Aussi, il décida que seuls les capitaines et les hommes dévolus au ravitaillement, iraient à terre. En tant qu’écrivain de bord, je faisais partie des chanceux pouvant mettre pied à terre.
 
   La matinée était brulante. Après de nombreuses semaines passées en mer, je m’étais habitué aux roulis du navire et de ce fait, lorsque j’eus posé les pieds sur un sol ferme, je me sentis immédiatement indisposé. Malgré tout, je dois avouer que l’odeur qui trainait sur le São Gabriel était insupportable et que demeurer loin des relents de  l’équipage ne pouvait être qu’un bienfait. Toutefois, cela ne m’empêcha pas de cracher ma bile. A ma décharge, cette île ne faisait qu’accentuer mon indisposition avec son relief escarpé, recouvert de cendres volcaniques pauvre en végétation. 
 
   Les autorités semblaient nous attendre et firent bon accueil au commandant Vasco Da Gama et ses capitaines. Après quelques politesses d’usage, un militaire indiqua une bâtisse sur les hauteurs, la demeure du gouverneur semblait-il. Apparemment, nous étions tous conviés à venir déguster du vin sucré. Le commandant accepta l’invitation mais préféra s’y rendre accompagné uniquement de son frère. J’eus l’impression qu’il n’avait pas confiance en ce regroupement hispanique et qu’il n’avait nulle envie de laisser ses navires sans leurs capitaines. Diable ! Que cet homme est soupçonneux, nous étions dans une colonie portugaise et pourtant, il ne faisait pas confiance au gouverneur et à ses gardes.
 
   8 novembre 1497 – Sainte-Hélène
 
   La végétation endémique de l'île recouvrait tout, bardant la terre comme des cheveux plongeant jusqu’à la mer. Beaucoup de nos matelots souhaitaient mettre pied à terre pour une journée, le temps pour eux de sentir à nouveau la fermeté qui leur manque sur le pont du navire en perpétuel roulis.
 
   Finalement, l’escale ne dura qu’une journée et une nuit, et presque tout l’équipage en profita pour passer ce temps sur les plages de Sainte-Hélène. Moi je suis resté à bord du São Gabriel, au côté du commandant. Cette nuit, j’ai eu comme un pressentiment et je me suis levé pour voir si tout allait bien. A part moi et la vigie, le pont semblait tranquille. M’approchant du bastingage pour regarder le ciel, j’avais cette mauvaise impression d’être épié. Je détournais la tête et il était là, scrutant le rivage. Le commandant, lui aussi, devait sentir quelque chose dans l’air. Est-ce que je pouvais me risquer à lui demander à quoi il pensait ? J’allais le faire, quand il pointa son doigt vers les hauteurs et me dit de regarder en silence. D’étranges lueurs apparaissaient dans la canopée et s’en détachaient lentement. Dans cette claire nuit, quatre sphères blanches dansaient maintenant dans un ballet hypnotique. Chacune décrivait un cercle dans un axe différent des autres. Cela dura une minute pendant laquelle je restais figé de fascination. Puis, de la même manière qu’elles étaient apparues, les sphères disparurent. Le commandant quitta le pont, sans un mot, pour rejoindre sa cabine. Comme à son habitude, il ne partageait ses pensées qu’avec lui seul ou avec son frère. Cette nuit-là, je n’ai plus dormi.
 
   5 février 1498 – L’Afrique de Covilha
 
   Après avoir traversé le Cap des tempêtes, nous avons passé Noël dans un havre, que le commandant baptisa Natal, parce que nous y avons accosté le 25 décembre au matin. Les peuplades locales nous ont accueillies en nous offrant de nombreux cadeaux et de nombreuses denrées. Malgré qu’ils ne soient pas chrétiens, ces sauvages nous ont permis de rester quelques jours sur leur territoire, sans rien demander en échange. Passé cet agréable moment, nous reprîmes notre route jusqu’à enfin atteindre les côtes africaines qu’avait décrit Covilha. Pendant ses voyages, Pêro Da Covilhã avait acquis la certitude qu’un navire pourrait doubler la pointe de l'Afrique et parvenir jusqu’aux Indes. Dans un sens, il avait préparé l'expédition de Vasco Da Gama, car ce sont ses traces que nous avons suivies. Maintenant, c’est à nous de trouver le reste de la route. A Mogadiscio, grande cité marchande dominée par l'Islam, le commandant ne trouva pas le royaume chrétien du prêtre Jean, celui qui fut censé évangéliser la région sur les ruines de l’ancienne Babylone. Au contraire, il constata de ses propres yeux les mauvais traitements que subissaient les chrétiens. Il y avait bien un royaume, mais pas de miséricorde. Cette endroit n’était rien d’autre qu’une zone propice au commerce, enrichissant les royaumes limitrophes grâce à l'or, l'ivoire et les esclaves qui s’y échangeaient. L’autorité et le commerce étaient arbitrés par les arabes, mais certains rois d’Afrique tentaient de s'y immiscer, plus intéressés par l’or des peuplades indiennes et chinoises que par la bonne entente de chacun. Notre religion n’avait pas sa place dans ce pays.
 
   24 avril 1498 – Nous quittons l’Afrique
 
   Plus au sud, nous fîmes la connaissance du Sultan de Malindi avec qui le commandant sympathisa. L’ambiance y était bien plus plaisante qu’à Mogadiscio, et c’est là, que nous jetâmes l’ancre pendant plus d’une semaine. Vasco Da Gama négocia avec le Sultan et les autorités locales un accord de libre échange commercial avec le Portugal. Ce comptoir à Malindi servirait d’escale pour les futures expéditions et compléterait la longue liste des ports sous domination commerciale portugaise, comme Nova Sofala, Kilwa Kisiwani et Mozambique. Cette nouvelle entente fut scellée par une soirée festive où un cadeau nous fut offert. Le Sultan semblait très heureux de la conclusion de cette affaire et en gage de bonne volonté, nous confia les services d’un pilote italien qui connaissait la route des Indes.
 
   19 mai 1498 – Arrivé à Calicut
 
   La traversée fut presque rapide et se déroula sans le moindre souci. La semaine dernière nous avions croisé un bateau chinois. Son capitaine se nommait Zheng Wua et se rendait à Zanzibar pour y marchander des épices. Nous en avons profité pour lui proposer du troc. Il apprécia notre vin et, en échange de deux tonneaux de Porto, Zheng nous donna quinze cageots d’un étrange petit fruit jaune orangé, à la chair ferme, sucrée et peu juteuse. Eux l’appelaient xing, moi je le nommais abricote. J’avais déjà goutté à ce fruit en une unique occasion, mais de longues années étaient passées, tant et si bien que j’en avais oublié la saveur. Les côtes de Malabar étaient en vue mais avant d’atteindre Calicut, notre destination, nous fîmes escale à Kappad, à quelques lieues plus au nord. Là, deux pêcheurs originaires de Tunis, qui s'exprimaient en espagnol et dans un dialecte génois, nous accueillirent. Ils confirmèrent que Calicut se trouvait bien à sept lieues plus au sud. Après une journée de repos et de préparation, nous longeâmes le rivage pour arriver le 21 mai à Calicut. Cette plaque tournante, du commerce du poivre et du copra, fourmille de diverses nationalités en quête de bonnes affaires. Les rues étaient encombrées par les étales, tous remplis de produits colorés et dont je ne connaissais pas la provenance pour certain d’entre eux. La ville était proche de l’explosion, tant les différentes ethnies, regroupées en factions, tentaient de tenir leur monopole acquis sur des denrées spécifiques.
 
   6 juin 1498 – Visite chez Samoothiri Raja
 
   Cela faisait plusieurs jours que nous étions à Calicut et il était difficile de nouer des alliances avec les guildes locales. D’ailleurs, nous n’avions pas encore signé le moindre accord. Les croix de l’ordre du Christ, imprimées sur nos voiles, ne peuvent qu'éveiller les doutes et les craintes dans une région contrôlée exclusivement par des marchants musulmans, hindous, chinois et juifs. Mais peut-être la bonne fortune nous sourira-t-elle prochainement. Hier soir, j’ai été réveillé en sursaut par le bruit d’une escorte armée. Son capitaine souhaitait parler avec le commandant. Le Samoothiri Raja, une personnalité de sang royal qui détenait le pouvoir sur le royaume de Calicut et de l’Ouest de Malabar, souhaitait le rencontrer. Après une brève réunion avec ses capitaines, Vasco Da Gama décida d’accepter l’invitation, mais en petit comité. Le lendemain soir, le commandant, son frère Paulo Da Gama, le capitaine Nicolau Coelho et son pilote Pedro Escobar, ainsi que moi-même, avons été reçu avec les plus grands honneurs, ceux réservés aux ambassadeurs de marque. Lors de l'entrevue, il fut surtout question de relation commerciale entre nos deux royaumes et Samoothiri Raja semblait être prêt à signer un accord, mais à une certaine condition. Dans son royaume, tout prêt du village de Cranganore, une secte avait fait construire un temple dédié au culte d’un démon nommé Asura. Cette secte avait pris pour patronyme celui de la ville en question. Ces gens disposaient d’objets mystiques dont les pouvoirs effrayaient les populations locales. Même l’armée du Raja avait été plusieurs fois amoindrie par d’étranges brumes jaunâtres ondoyant dans les airs. Samoothiri Raja y fit envoyer deux brâhmanes exorciseurs, mais ils furent tués par les serviteurs du démon.
 
   Le Raja nous raconta qu’un prophète lui fit un présage : de la mer viendra la double croix qui vaincra Asura. Nos navires portaient tous, sur les voiles, la double croix de l’ordre du Christ. Samoothiri Raja demanda à Vasco Da Gama de lui ramener ces objets mystiques ce qui mettrait ainsi fin aux agissements de cette secte malfaisante. A la surprise générale, le commandant accepta. Je pense qu’à l’écoute de cette histoire, il s’est senti investi d’une mission, celle de libérer ces terres d’un démon et de bâtir une église chrétienne sur les ruines du temple.
 
   23 juin 1498 – Prisonnier sur le navire
 
   Rien ne se passa comme prévu dans l'offensive contre le temple de Cranganore. Pourtant, de nombreux adeptes s’enfuirent en entendant la clameur de cinquante hommes d’équipage en armes et cuirasses chargeant sur eux. L’attaque fut rapide et presque trop facile. Entrer dans le temple et accomplir notre mission ne dura que quelques minutes, mais à son retour, le commandant avait le visage grave. Vasco ne voulut pas me dire exactement ce qui s’était produit dans la crypte. Il ne voulut pas me parler de la puissante lumière qui envahie toute la région et qui mit fin à la tempête qui faisait rage. Le commandant voulut simplement rejoindre le bord de son navire et fit convoquer son frère pour discuter de ce qu’il avait trouvé. En tant qu’écrivain du bord, je me dois de retranscrire la disparition du pilote du Berrio, Pedro Escobar, car je ne l’ai pas vu remonter avec le commandant depuis la crypte. Lorsque je m’y étais rendu pour voir s’il avait été tué, la pièce était vide. Enfin pas tout à fait, une carafe en cuivre était posée sur un bloc de roche noire. Lorsque nous regagnâmes le São Gabriel,  Samoothiri Raja vint en personne, accompagné de cinq cent de ses soldats, réclamer l’objet que le commandant devait récupérer au cours de sa mission. De quoi s’agissait-il, je ne le sais pas. Personne, parmi les hommes d’équipage, ne semblait le savoir. Vasco refusa de remettre le trésor entre les mains du Raja. Nous sommes maintenant assignés à résidence sur nos navires, sans être autorisés à quitter le port. Pour s’en assurer nos gouvernails ont été saisis et des soldats campent jours et nuits sur les quais.
 
   27 août 1498 – Retour au pays
 
   Après de longues semaines de négociation, le commandant reçut l'autorisation de quitter Calicut. Mais pour cela, il devait s’acquitter d’une taxe de libération, estimée par le Raja à mille pièces d’or. J’ai moi-même amené l’or au Raja qui, par la même occasion, me dicta une lettre pour notre roi. Celle-ci, proposait l’échange d’or et d’argent contre poivre, gingembre, cannelle et girofle. Il est certain que notre bon roi Manuel 1er acceptera. Lorsque je revins à bord, notre gouvernail était remonté et nous quittâmes Calicut le 27 août 1498. Nos cales n’emportaient que peu des richesses de ce pays.
 
   Janvier 1499 – La mort nous guette tous
 
   Depuis trois mois, l’équipage vivait un enfer entre les ouragans, le scorbut et la dysenterie. La fatalité semblait s’abattre sur nous. Les hommes étaient fatigués, certains avaient les dents qui se déchaussaient et étaient incapables de se tenir debout, d’autres étaient déjà mort et jetés par dessus bord pour éviter les infections. Le frère du commandant tomba, lui aussi, malade. Paulo semblait gravement atteint, à tel point que Vasco quitta le São Gabriel pour rejoindre provisoirement le São Rafael et rester à ses côtés. 
 
   Nous dépassâmes le Cap des tempêtes et notre prochaine escale n’était plus très loin. Au Cap-Vert, plus des deux tiers de nos équipages avaient succombé et seuls trois navires regagnèrent le port. En effet, sous l’effet de la tempête, le Brãs sombra prêt des côtes d’Afrique sans laisser de survivants. 
 
   Sur l’île, le médecin de pouvait rien pour Paulo qui ne semblait pas aller mieux. Le commandant décida de prendre la mer à bord du São Rafael, bien plus rapide que son propre navire, pour rallier Lisbonne où il pourrait faire soigner son frère. Je me joignis à lui pour ce voyage.
 
   Ce matin, le ciel des Açores pleurait la mort de Paulo. Le commandant le mit, lui-même, en terre à Angra sur l’île Terceira. Il n’était plus nécessaire de se presser, nous pouvions attendre le São Gabriel et le Berrio avant de rejoindre Lisbonne.
 
   12 septembre 1499 – Audience royale
 
   Le jour même de notre arrivée, le commandant souhaita s’entretenir avec sa majesté. Le chagrin de la perte de son frère s’était effacé depuis les Açores et il ne pensait plus qu’à retourner aux Indes. Lorsque Manuel 1er nous reçut, nous étions en petit comité, comme l’avait demandé Vasco Da Gama. Je fus invité à consigner les propos de cette entrevue pour les archives royales. Etaient présents ce jour Manuel 1er, roi du Portugal et grand maître de l’ordre des chevaliers du Christ, les commandants Vasco Da Gama et Pedro Alvares Cabral, tous deux membres de l’ordre également. Ce que j’ai pu y apprendre m’a beaucoup troublé. Vasco nous expliqua son combat contre un démon du premier âge. Les membres de la secte le gardaient sous leur contrôle grâce à un anneau qui, d’après lui, serait celui du roi Salomon. A cet instant, le roi, soucieux de garder ceci secret et se doutant de la puissance d’un tel artefact, me demanda de lui donner l’appellation « d’étoile » pour ne pas attiser les convoitises. Le commandant continua son explication. Pedro Escobar et lui avaient réussi à emprisonner l’Asura dans une carafe en cuivre, mais pour réaliser ce prodige Pedro Escobar dut se sacrifier et fut aspiré avec le démon dans la bouteille.
 
   Après avoir écouté attentivement le récit, c’était en qualité de grand maître de l’ordre que Manuel 1er donna ses directives. Trois clés seraient forgées et chacune indiquerait partiellement la localisation du coffre, dans lequel, l’étoile sera dissimulée. La première serait confiée à Vasco, la seconde à Cabral et la dernière serait pour le roi. Un forgeron alchimiste venu d’Angleterre s’occupera des détails quant à la fabrication du coffre et des clés. Il fut décidé d’envoyer une nouvelle flotte, commandée par Pedro Alvares Cabral, pour anéantir les racines du mal à Calicut et Cranganore. Ainsi, nous serions certain que les membres de la secte n’existeraient plus.
 
   18 décembre 1499 – Adieu São Gabriel
 
   Dom Vasco Da Gama recevait la noblesse locale dans sa maison de Sines. Tous fêtaient le retour du fils prodigue et sa proclamation au rang de comte da Vidigueira. C’est au cours de ce moment d’allégresse que le drame survint.
 
   Avant de quitter Lisbonne, l’alchimiste avait remis à Vasco, une des trois clés qu’il laissa sur son navire, ancré au large, pour ne pas se la faire dérober. A l’orée du matin, l’alarme fut donnée. Une frégate de pirates canonnait le São Gabriel. Le peu d’hommes resté à bord du navire fut incapable de riposter. En quelques minutes, le São Gabriel sombra sous les yeux de Vasco, qui versa une larme. Il paraissait évident qu’il s’agissait de ces maudits français, venus se venger de la déculottée que l’amiral leur avait donné lors de notre départ vers les Indes. 
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   LA SECONDE CLE
 
    
 
    
 
   Les yeux de Dias s’ouvraient difficilement encore collés par les quelques heures de sommeil qu’il s’était octroyé. Tard dans la nuit, il s’était endormi sur son canapé en lisant les carnets de Diogo, alors que Paula travaillait encore sur la résolution de la seconde énigme.
 
   Son rêve récurrent était encore venu le hanter, et cette fois-ci, il n’avait plus aucun doute. Ce songe, qui n’en était pas un, était un message à son intention. Un message de ce chevalier que Dias assimilait à la représentation de son subconscient.
 
   Le croisé brandissait toujours cette étoile, face à deux yeux rouge rubis entourés d’une brume d’or qui flottait dans les cieux et dont la malveillance ne faisait plus aucun doute. Dias s’était trouvé, cette fois-ci, à la droite du chevalier et lorsqu’il tourna la tête pour lui crier son message, le major put enfin l’entendre.
 
   « C’est à l’homme pieux de protéger les faibles contre l’Asura. Je t’ai choisi, car tu es un fils de l’ordre et ton cœur est noble. Aide-toi de l’anneau de Salomon qui seul à le pouvoir de contraindre le démon à retourner dans sa cage. »
 
   Voilà en substance le message qui martelait le crâne du major jusqu’à ce qu’il ouvre les yeux. 
 
   Déjà mardi matin.
 
   Par la fenêtre, il vit pointer sur l’horizon, une masse orange. Ses rayons illuminaient les murs de son salon, l’aveuglant au passage.
 
   Cette lumière, on dirait l’étoile.
 
    
 
   Il avait été assommé par la lecture de certains passages des carnets de Diogo Dias. Toutefois, cette lecture lui avait apporté un bon nombre d’éléments intéressant concernant l’objet que Cranganore recherchait. Sa mémoire lui revint peu à peu en s’éveillant. Il se souvint qu’il avait appris que Vasco Da Gama agissait en tant que membre de l’ordre des chevaliers du Christ et non comme un simple voleur, lorsqu’il enleva l’étoile à Cranganore. L’histoire expliquait que Vasco avait soustrait à ces fanatiques un artefact d’une puissance incroyable, une étoile qui permettait de contrôler des forces démoniaques.
 
   Dias se demandait encore si cette histoire n’avait pas été romancée par son auteur, dans le but d’apporter un peu de piquant à leurs aventures. Difficile de croire qu’un démon était enfermé dans une bouteille, même en cuivre. Pourtant, ses rêves, quasi-prophétiques, lui semblaient de plus en plus réels. Ce chevalier lui demandait de l’aide.
 
   Tout à coup, il s’aperçut d’une chose. Paula n’était plus devant son ordinateur et aucun bruit dans l’appartement ne trahissait sa présence. Une bouffée d’adrénaline le fit se relever d’un trait. Il regardait tout autour de lui mais ne la voyait pas. L’inquiétude commença à lui tordre le ventre, et il se demanda si elle n’avait pas filé pendant la nuit, mais pour aller où ? Il se dirigea vers la cuisine, puis la chambre.
 
   Où est-elle ?
 
    
 
   Le stress s’estompa lorsqu’il la vit allongée sur son lit, endormie, certainement aussi épuisée que lui. Elle était recroquevillée sur elle-même, recouverte d’un drap. Un de ses pieds dépassait du lit, comme pour récupérer un peu de fraîcheur dans l’air ambiant. Il est vrai que les nuits commençaient à être de plus en plus chaudes.
 
   Rassuré, il décida de préparer le petit déjeuner pour bien commencer la journée, sans oublier le plus important : le café. Quand il arriva dans la cuisine, il prit la boîte d’arabica en grain qui traînait dans un placard et l’ouvrit pour en sentir la fragrance.
 
   Hum, du bon café, rien à voir avec cet immonde jus de chaussettes que j’ai bu au musée.
 
    
 
   Aguiché par l’arôme intense, le major remplit le filtre de sa cafetière avec son mélange de cafés brésiliens issus des plantations de Monte Alegre dans la région de Bahia. Après avoir ajouté de l’eau, il enclencha le mécanisme. L’odeur ronde et florale de ce pur arabica commençait à embaumer l’air de l’appartement.
 
   Les sens de Paula reconnurent le suave parfum du café, ce qui la réveilla presque aussitôt. Ces yeux aussi avaient du mal à s’ouvrir. Pendant un instant, elle se cru encore chez elle, à Alfama, et ne reconnaissait plus sa chambre. Puis, ses souvenirs ressurgirent peu à peu. L’amer déception de ne pas pouvoir disposer de son confort, pouvait se lire dans son regard. Elle n’avait pu emmener de son nid, qu’un ordinateur et quelques gadgets. La faute en incombait à l’agent de Cranganore qui l’avait attaqué.
 
   Pourtant, elle eut un fugace sentiment de bien-être en regardant sur la table de chevet. Dias y avait déposé, la veille, un petit mot à son intention.
 
   Il y a une brosse à dents neuve sur le lavabo et des serviettes propres dans le placard de gauche. Fais comme chez toi.
 
   Délicate attention de sa part, pensa-t-elle. Elle commençait à regretter que son amie Alexandra ait posé une option sur lui, avant elle. D’ailleurs, en y pensant, il fallait qu’elle l’appelle pour lui raconter sa mésaventure et lui dire qu’elle allait bien, mais pas avant d’avoir bu un café.
 
   Y a quand même des priorités dans la vie !
 
    
 
   Paula débarqua le plus simplement du monde dans la cuisine, vêtue d’un des t-shirts qu’elle venait de piquer dans l’armoire du major et d’une petite culotte. 
 
      « Bonjour major, comment ça va ce matin, dit-elle d’une voix enrouée.
 
   – Tu pourrais au moins mettre un pantalon, répondit Dias surpris de la voir déambuler en petite culotte dans sa cuisine.
 
   – Oui, oui, plus tard. Tu as de la chance que j’ai facilement trouvé un t-shirt. Ce qu’il me faut maintenant c’est un café. Je peux en avoir une tasse ? »
 
   Sans ajouter un seul mot, il ouvrit un placard, prit un mug et lui versa une tasse du breuvage temps attendu. La jeune femme renifla la vapeur qui s’en échappait et semblait reprendre un peu plus ses couleurs à chaque inspiration.
 
   « Hum, rien de mieux que du vrai café. Bolivien ?
 
   – Non, Brésilien.
 
   – Brésilien ! J’entends d’ici les Cariocas danser la samba devant les plages de Copacabana.
 
   – Moi, j’entends juste la circulation et les klaxons impatients du matin.
 
   – That's enough ! Laisse-moi profiter un peu de mon doux rêve, espèce de rabat-joie. »
 
   Paula prit son café et rejoignit la chambre pour éviter que son réveil ne devienne vite désagréable. Dias venait de faire une découverte supplémentaire sur la charmante anglaise : elle ne l’était pas au réveil.
 
   Chacun ses défauts et les siens, c’est le matin qu’ils se dévoilent. C’est bien ma veine.
 
    
 
   Dias n’avait pas envie de la harceler de questions et préféra lui laisser du temps. Temps qu’il mit à profit pour téléphoner au docteur Alexandra Cruz, l’amie de Paula.
 
   Il fallait la rassurer, lui annoncer que Paula allait bien et qu’elle était en sécurité chez lui, en espérant qu’Alexandra ne le prenne pas mal. Peut-être lui en voudrait-elle d’héberger son amie un peu délurée. Ce coup de fil était également un parfait prétexte pour une petite conversation avec cette fille qu’il trouvait plutôt canon et qui semblait ne pas être insensible à son charme.
 
   * *
 
   De l’autre côté de la ville, Sardam quittait les locaux de l’ambassade d’Inde où il avait été conduit par un policier depuis Sines, après avoir tiré sur un homme. Dias l’avait mis aux arrêts, mais les relations de Sardam avec l’ambassadeur Surdas lui ont permis d’être immédiatement libéré. Malgré tout, Sardam passa tout de même la nuit à son ambassade pour éviter d’être vu quittant trop rapidement le bâtiment.
 
   Quelques pas sur le trottoir et il leva le bras en l’air pour héler un taxi qui stationnait plus loin.
 
   « IndiaStar Building, quartier financier. Vite !
 
   – Très bien, monsieur. »
 
   L’indien était pressé par le temps, car il aurait dû remettre bien plus tôt à Kali, les informations qu’il transportait. Cranganore avait besoin des carnets de Diogo Dias pour retrouver l’étoile, le seul objet qui permettrait à la secte de libérer l’Asura, pouvoir démoniaque qui asservirait le monde.
 
   Plusieurs minutes passèrent avant que le taxi le déposa juste devant l’entrée de l’immeuble, où un petit groupe de cadre de l’entreprise fumait leur cigarette. Ils ne se doutaient pas que la société, pour laquelle ils travaillaient, n’était que la partie visible d’un iceberg criminel.
 
   « Ca fait 24 euros, lui demanda le chauffeur de taxi. »
 
   Sardam sortit trois billets de dix et n’attendit même pas que la monnaie lui soit rendue. Son esprit était focalisé sur un seul objectif : rejoindre un poste informatique au sous-sol et déposer une copie des fichiers sur le réseau. Il était temps que l’organisation passe à la vitesse supérieure dans la recherche de l’étoile, étant donné que son emplacement n’était toujours pas identifié. Ils avaient pourtant un date limite à respecter, celle du solstice d’été, le 21 juin prochain. 
 
   Quand il entra dans le hall de l’immeuble, il ne suivit pas le cortège d’employés qui se dirigeait vers les tourniquets d’accès, mais continua sa route jusqu’à l’entrée d’un local technique. L’endroit était assez en retrait pour que personne ne le remarque.
 
   Sur la porte, une inscription : « Personnel autorisé uniquement – Danger de mort ». L’image d’un petit bonhomme foudroyé par un éclair complétait l’avertissement. Sardam lança un dernier regard de chaque côté du hall puis entra sans hésitation. La pièce n’avait rien à voir avec un local technique : pas de tableaux électriques en vue, mais en lieu et place, un sas d’ascenseur ainsi qu’un scanner optique luisant de ses faisceaux rouges. Sardam retroussa la manche sur son bras gauche. En y regardant de plus près, rien ne recouvrait sa peau. Il posa ensuite la paume de sa main droite sur son avant-bras.
 
   « Pratita hota hai, murmura-t-il. »
 
   Lorsqu’il retira sa main, peu à peu, une marque apparue. C’était le signe de Cranganore, le tatouage qui symbolisait son appartenance à la secte. Les pouvoirs de Sardam l’avaient dissimulé aux yeux de tous. Une fois la marque dévoilée, il la présenta devant le scanner optique et les portes de l’ascenseur s’ouvrirent en authentifiant son code-barres.
 
   B8… Dernier étage.
 
    
 
   A son arrivée au dernier niveau du sous-sol, l’immense plateau était occupé par un grand nombre d’agents qui s’activait devant leurs écrans. Kali n’était pas en vue, ce qui lui laissait un peu temps pour vérifier l‘intégrité des fichiers en sa possession.
 
   Sardam s’installa sur un des bureaux disponibles et connecta l’USB. Le système réagit immédiatement à l’intégration d’un nouveau périphérique en lançant une analyse antivirale. Cela dura une minute, et une fois terminé, l’interface lui donna accès aux fichiers.
 
   Onze fichiers étaient bien présents, mais l’homme avait un mauvais pressentiment concernant leur contenu, surtout depuis qu’il avait appris que Dias abritait en lui l’âme d’un croisé dont la voix se manifestait au travers de son instinct.
 
   Sardam double cliqua sur le premier fichier, afin de s’assurer de son contenu. Lorsque le document s’afficha sur l’écran, son visage se figea de stupéfaction. Sans attendre, il sélectionna un second fichier, puis un troisième et enfin quatrième. Tout ce qu’il voyait n’avait aucun rapport avec ce qu’il espérait trouver : une photo d’un chat qui dormait paisiblement sur des escaliers, celle d’un tramway, d’un vieux pêcheur assis sur un quai une canne à la main… mais rien en ce qui concerne les carnets.
 
   Il s’était fait duper. Certainement pendant le cours laps de temps durant lequel il s’était absenté du bureau du conservateur au musée. Sardam compris que Dias avait dû faire l’échange à ce moment. Il releva les yeux par reflex lorsqu’il vit Kali sortir de l’ascenseur et se diriger vers lui. Encore un échec qu’il allait devoir justifier : l’homme en avait des sueurs froides rien que d’y penser.
 
   * *
 
   Dans l’appartement de Dias, Paula revenait dans le salon, cette fois-ci, dans une tenue un peu plus au goût du major. Sans un mot, elle s’installa devant son ordinateur pendant que Dias raccrochait de sa conversation avec Alexandra Cruz.
 
   « Alors, un peu de meilleure humeur ? demanda le major.
 
   – Je ne suis pas de mauvaise humeur, c’est toi le rabat-joie, pfff. Tu parlais avec qui ?
 
   – Oh, avec Alexandra. Je lui donnais des nouvelles, elle t’embrasse d’ailleurs.
 
   – It's not fair ! Tu aurais pu me la passer !
 
   – Oui, mais elle n’avait pas trop le temps et puis, c’est un peu ma faute : je lui ai dit que tu étais de mauvais poil.
 
   – Boys will be boys, dit-elle en soupirant. » 
 
   La journée commençait bien : voilà que Dias devait, en plus de ses tracas professionnels, gérer les sautes d’humeur d’une jeune anglaise. Il la regardait avec agacement, mais Paula, femme jusqu’au bout des ongles, lui adressa un sourire séducteur qui eut le pouvoir de faire disparaître son amertume, sans qu’il ne s’en rende compte. 
 
   « Au fait major, j’ai décodé la seconde énigme pendant que tu dormais.
 
   – Quoi ? Qu’est-ce que tu attendais pour me le dire ?
 
   – Je te le dis maintenant. Tu dormais si bien sur le canapé et j’étais crevée aussi. J’imaginais que quelques heures de sommeil seraient plus profitables que la ferveur d’une découverte. Et si tu pars à la recherche de la seconde clé, il te faut être en forme darling. »
 
   Dias ne pouvait que se résigner face à cette logique. Ces quelques heures de repos lui avaient permis de récupérer physiquement, malgré ses mauvais rêves. 
 
   « Viens voir major, que je t’explique. Même toi, tu devrais comprendre pourquoi il n’est pas nécessaire de se précipiter. »
 
   Le major s’approcha de l’ordinateur et, attentivement, essaya de suivre les explications de Paula Barton.
 
   « Look ! La seconde énigme : »
 
   Le quatorzième dit fortuné,
 
   La dame de Mondego, s’en est allé visiter,
 
   A la rencontre du premier,
 
   Comme présent lui a été confié.
 
   Là, demeure Notos, gardien du Sud,
 
    
 
   « Et alors ? demanda Dias.
 
   – Tu n’as pas dû être très attentif pendant les cours d’histoire, dis-moi. Le seul roi du Portugal qui eut le surnom de « fortuné » est Manuel 1er d'Aviz.
 
   – Et c’est lui qui a financé l’expédition de Vasco Da Gama pour les Indes, ajouta Dias.
 
   – Well done ! Bravo major. Mais plus important dans notre cas, il est le quatorzième roi du pays, belle coïncidence non ?
 
   – Donc Vasco lui aurait confié la seconde clé ?
 
   – Hum… pas vraiment. La suite du texte nous informe d’une visite à la dame du Mondego au cours de laquelle Manuel 1er aurait confié la clé à une autre personne qui serait le Premier.
 
   – Attend voir, le Mondego ! C’est un des plus grand fleuve du pays. Il prend sa source dans la Serra da Estrela, la montagne de l’étoile, fit remarquer le major.
 
   – Toutes ces références à l’étoile ne sont pas un hasard major. On nous guide vers elle, mais c’est un trésor qu’il faut mériter.
 
   – Tu te rends compte que le fleuve fait plus de 230 kilomètres de long. Tu penses vraiment pouvoir retrouver l’endroit exact où est planquée cette clé. »
 
   Pour lui, la tâche semblait titanesque, aussi fastidieuse que de retrouver une aiguille dans une meule de foin. Ca perplexité était palpable, mais Paula n’avait pas encore dévoilé tout son raisonnement et prenait un malin plaisir à le faire mijoter.
 
   « Il nous reste tout de même un indice, major, et pas des moindres. L’emplacement exact est indiqué noir sur blanc : le premier garde la clé. C’est élémentaire mon cher Watson… Manuel 1er confia la clé au premier roi du Portugal, Afonso Henriques 1er. Sa tombe se trouve à Coimbra dans le monastère Santa-Cruz et, cerise sur le gâteau, la ville est traversée par le fleuve Mondego. Je pense que la seconde clé est là-bas.
 
   – Tu veux dire à l’intérieur de son cercueil ?
 
   – Maybe ! Mais je ne pense pas qu’il sera nécessaire de l’ouvrir, enfin j’espère. Il doit y avoir des indices qui permettent de trouver le bon endroit. Un peu comme cette croix qui revient souvent dans tous les passages du texte.
 
   – La croix des chevaliers de l’ordre du Christ. Vasco Da Gama en faisait partie et Manuel 1er en était le grand maître. Tout laisse à penser que l’étoile était sous leur garde.
 
   – Ne t’emballe pas darling, il y a un tout petit problème. Le tombeau est un trésor national qui est sous bonne garde. Personne ne te laissera le fouiller comme un vulgaire pilleur de tombes.
 
   – Un pilleur de tombes ! reprit Dias.
 
   – Et bien oui, parce qu’il y a une paroi en verre qui protège le tombeau des mains moites des touristes. Je ne t’imagine pas entrer avec ton badge de flic et demander la permission de faire une fouille au corps sur le premier roi du Portugal. »
 
   Dias triturait machinalement son pendentif qui représentait la croix de l’ordre des chevaliers du Christ. Il avait reçu cette médaille des mains d’un moine. Lorsqu’il était enfant, il se retrouva orphelin et fut recueilli par les moines de l’ordre qui lui apportèrent l’éducation nécessaire à la construction de son identité et de ses valeurs. C’est un épisode de sa vie que peu connaissait et qu’il ne souhaitait pas partager, malgré qu’il eût gardé d’excellents souvenirs du monastère et une relation fraternelle avec les moines.
 
   Le nombre d’options pour atteindre le tombeau était mince, pourtant il avait une carte à jouer qu’il pourrait mettre en œuvre pour récupérer la seconde clé. Il ne pouvait agir seul, ni se mettre hors la loi, directement. Sans s’expliquer, il prit son téléphone et composa le numéro de son nouvel ami.
 
   « Qui appelles-tu ? demanda Paula.
 
   – Quelqu’un de confiance et qui va m’aider j’espère. »
 
   La première tonalité résonna longuement, puis la seconde… Enfin quelqu’un décrocha.
 
   « Oui, Oliveira j’écoute.
 
   – Salut Oliveira, Dias à l’appareil. Le docteur Cruz m’a dit que tu sortais ce matin ?
 
   – Ouais, je suis déjà dehors et je rentre chez moi. En fait, j’ai juste quelques points de suture, sinon ça va bien. Tu voulais quelque chose ?
 
   – Vu que tu galopes comme un lapin, ça te dirait de me donner un coup de main aujourd’hui.
 
   – Bien sûr, mon ami ! C’est pour quoi faire ?
 
   – J’ai besoin d’attraper un renard et un lapin me serait d’une grande utilité. »
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   UN CHANCEUX RENARD
 
    
 
    
 
   Dias n’aimait pas traîner la nuit au voisinage des quais sans avoir une bonne raison. Trop de mauvaises fréquentations venaient, comme des vampires quittant leur cercueil, assouvir leurs besoins nocturnes, quels qu’ils soient. Le quartier de la rua Industrial Alfredo Da Silva se trouvait en plein centre de ce lieu d’échange et de passage pour toutes sortes de transaction. A l’écart de tout, l’endroit donnait la chair de poule, entouré de ses nombreux entrepôts et usines.
 
   Il était presque 1 h du matin et le major planquait avec Oliveira, derrière les immenses gradins métalliques qui surplombaient le large rond point. Les deux officiers faisaient face aux silos d’une usine d’embouteillage d’huile d’olives et attendaient patiemment de voir si l’information, que Marco le kiosquier leur avait donnée, s’avérerait payante. En effet, les policiers guettaient un cambrioleur, un qui n’avait pas la réputation de se faire prendre, un qui passait entre les mailles du filet à chaque fois, mais pas ce soir. Ce petit caïd de la pègre locale répondait au doux nom de Raposo, le renard.
 
   De son côté, Paula était restée chez le major et travaillait au décodage de la troisième et dernière énigme, maintenant qu’ils avaient déchiffré la seconde. Elle ne pouvait les accompagner sur le terrain et, de toute façon, Dias préférait la savoir en retrait de l’action, un peu comme l’assistante du héros dans un film d’aventure. De la même manière, Paula préférait profiter de sa tranquillité d’esprit retrouvée, même si l’anglaise savait se défendre et était assez forte pour affronter n’importe quelle situation, comme elle l’avait prouvé, la veille, face à l’agent de Cranganore.
 
   Un peu plus tôt dans l’après-midi, le major récupéra l’inspecteur Oliveira. Avec l’aide de Paula, ils lui firent un résumé de leurs dernières découvertes. Le jeune inspecteur était très enthousiasmé par l’aventure, lui qui c’était engagé dans la police pour vivre des enquêtes palpitantes, comme celles qu’il regardait à la télé étant enfant. Le plan pour cette nuit réveilla ses sens. Surprendre et arrêter un dangereux criminel était sur la liste de ses fantasmes, c’est donc avec plaisir qu’il accepta l’invitation.
 
   Sur place, la réalité fut bien moins exaltante que prévue : la planque avait provoqué un ennui qui se fit sentir au bout d’une trentaine de minutes. La nuit, dont les vapeurs industrielles imprégnaient l’atmosphère, était calme et silencieuse. Somme toute, les deux hommes respiraient avec difficulté, car l’air fétide leur serrait la gorge jusqu’à la nausée. C’est aussi pour ça que Dias n’aimait pas venir la nuit à proximité des quais, la puanteur acide des industries s’intensifiait le soir venu.
 
   Les deux policiers étaient postés depuis plus d’une heure et guettaient le moindre mouvement suspect. L’idée était de capturer O Raposo et de le convaincre d’apporter son aide dans la récupération de la seconde clé. En effet, aucun des deux policiers n’avaient les compétences nécessaires pour pénétrer, sans se faire remarquer, dans un monastère d’état sous haute surveillance. Pour arriver à leur fin, ils devraient sûrement utiliser la menace afin de persuader le criminel de devenir complice malgré lui. 
 
   Le temps paraissait de plus en plus long et toujours personne en vue. Dias commençait à douter de la validité de l’information qu’il avait reçue, et même Oliveira y allait de ses petits commentaires.
 
   « Dias, il est presque 1 h, dit-il en chuchotant, tu es sûr de ton indic ?
 
   – T’inquiète, Marco se trompe rarement. Je lui ai téléphoné cette après-midi et il m’a confirmé que le rendez-vous était toujours d’actualité.
 
   – Ok, pas de soucis ! On attend, alors. Mais je commence à avoir faim. La prochaine fois j’amènerai un casse-croûte. »
 
   A peine avait-il terminé sa phrase que les phares d’une voiture apparurent au bout de la rue. Le véhicule avançait lentement et, après un instant, Dias finit par reconnaître la silhouette.
 
   « Merde, une patrouille. Si elle reste trop longtemps dans les parages, ça va tout faire foirer. »
 
   L’agent de police qui conduisait le véhicule, alluma le spot lumineux au-dessus de son rétroviseur et commença à balayer les gradins de long en large. Recherchant peut-être d’éventuels loubards en quête d’un mauvais coup.
 
   « Baisse-toi Oliveira ! S’il nous voit, c’est foutu. Le temps qu’on lui explique qu’on est en planque, Raposo aura vite fait de détaler. »
 
   Le véhicule de police s’arrêta juste en dessous de l’unique lampadaire, sa puissante torche et ses phares s’éteignirent.
 
   « Dias, je te parie que ce con est venu faire une sieste pendant son service. Encore un tire-au-flanc qui n’a pas envie de se casser la tête au turbin, mais qui accepte volontiers la prime de nuit.
 
   – Non arrête, raconte pas de conneries, chuchota Dias un peu exaspéré. Je lui laisse deux minutes, après je m’en vais le virer à coups de…
 
   – Attend ! Il y a une autre bagnole qui arrive. »
 
   Dans un balai identique à celui orchestré précédemment par la voiture de patrouille, l’autre véhicule roulait furtivement le long de la rue. Le conducteur coupa également ses phares. La voiture était un modèle très peu commun dans les environs : un énorme 4x4 américain, un GMC noir à en croire le logo rouge dont la forme était parfaitement reconnaissable sur la calandre qui brillait légèrement. Le monstre était tellement impressionnant que même, feux éteints, on pouvait le repérer facilement. Etant donné sa taille, il pouvait passer pour une camionnette disposant d’un coffre spacieux, permettant de transporter beaucoup de choses, trop de choses peut-être, se disait Dias.
 
   Le GMC s’arrêta parallèlement à la voiture de police. L’agent sortit de sa voiture, s’avança vers l’autre conducteur qui quitta également son véhicule.
 
   « C’est quoi ça, qu’est-ce qui se passe ? Ne me dis pas que c’est un touriste qui c’est paumé et qui demande son chemin, fit remarquer Oliveira.
 
   – Non, je ne crois pas. J’ai l’impression qu’ils se connaissent. »
 
   Les deux hommes discutaient entre eux, mais impossible de distinguer leur visage tant la luminosité était faible.
 
   « Qu’est-ce qu’ils se racontent, j’arrive pas à les entendre, on est trop loin. »
 
   Le conducteur du 4x4 se dirigea vers le coffre dont le hayon arrière se souleva sans un bruit. Le policier fit de même avec le coffre de sa voiture dont les charnières rouillées grincèrent. A l’intérieur, des paquets, tous identiques, portaient le sigle de la GNR sur leur flanc. Il les transféra dans le coffre du GMC.
 
   Il était enfantin de comprendre ce qui se passait à quelques mètres : un agent de police de la ville fournissait du matériel à celui qui pourrait être le Raposo.
 
   « Oliveira, tu arrives à lire le numéro de la patrouille ?
 
   – Je crois que c’est 551.
 
   – Ok, celui-là, je peux te dire que je ne vais pas l’oublier. Je m’en occuperai plus tard. »
 
   Le policier referma son coffre et le deuxième homme s’avança vers lui. Son visage était maintenant bien reconnaissable.
 
   « C’est lui ! C’est le Raposo, s’exclama Dias à voix basse. »
 
   Le personnage était un homme petit et maigrichon, ce qui lui donnait l’allure trompeuse d’un adolescent. Pourtant, il dépassait la trentaine, cheveux roux, habillé d’un costume assez chic surmonté par une veste de cuir noir et portant des baskets en tissus.
 
   Raposo prit dans sa poche une liasse de billets et les confia à l’agent de police en paiement pour le matériel. Puis, l’agent remonta dans sa voiture et quitta la rue.
 
   Raposo faisait maintenant face à son coffre et vérifiait que les cartons étaient bien rangés pour ne pas risquer d’abîmer la marchandise pendant le transport.
 
   « L’autre est parti. Oliveira, tu le prends à revers. »
 
   Silencieusement, Dias et Oliveira se dirigèrent vers lui. L’arme du major était déjà dans sa main, quand il sortit de derrière les gradins. Dias fit éruption dans le dos du Raposo sans que celui-ci ne le remarque.
 
   « Tourne-toi et fais pas le malin, ordonna-t-il. »
 
   A peine avait-il prononcé ces mots que Raposo tenta de courir vers le côté conducteur dans l’espoir d’échapper à son agresseur. Malheureusement pour lui, Oliveira l’attendait sur le flanc du 4x4, son arme également pointée vers lui.
 
   « Tu veux déjà partir, alors que ça fait 2 h qu’on poireaute pour te voir.
 
   – Merde, vous êtes qui les gars ?
 
   – Laisse tomber les présentations, disons que moi c’est Starsky et lui c’est Hutch, rétorqua Dias.
 
   – Ah, ah, ah ! De l’humour de poulet. C’est quoi le problème, vous voulez une part du gâteau de votre pote, c’est ça ?
 
   – Non, on fait juste un simple contrôle routier. Il paraît qu’ici, de temps en temps, des gens pas très recommandables trafiquent des trucs. Alors, on vient jeter un œil à ton coffre. »
 
   Pendant que Dias s’approchait de la marchandise, Oliveira joignait les mains du Raposo derrière son dos à l’aide d’un Serflex, les attachant fermement.
 
   « Aie ! Putain, c’est de la brutalité policière ça, mec.
 
   – Ferme-la, tu veux, lui répondit-il sèchement.
 
   – Oliveira, je viens de comprendre pourquoi on a du mal à les chopper la main dans le sac, lui et ses copains. L’autre ripou lui a vendu des radios. Voilà ce qu’il trafique ici, il récupère des scanners de police.
 
   – Comment ça des scanners, euh… non, je suis innocent monsieur l’agent. Moi j’ai payé pour des feux d’artifice, il y a une erreur, ricanait avec amusement Raposo. Ok, j’ai bien compris votre manège et je veux bien comprendre que les fins de mois sont difficiles pour tout le monde. Alors, dites-moi, combien les gars ? Mille chacun et vous me laissez partir. »
 
   Le tenant fermement au revers de sa veste, Dias le fit percuter violemment la carrosserie de son très onéreux 4x4. Raposo, encaissa le choc sans sourciller.
 
   « Ecoute bien, je vais être sympa avec toi ce soir. On va faire un deal, rien que toi, moi et lui. Les scanners, je vais les garder et toi, tu vas nous aider à entrer quelque part et si tout va bien, peut-être qu’après je te laisserais partir. Sinon, tu peux toujours choisir d’aller en taule. Qu’est-ce t’en penses Oliveira, il risque quoi, pas plus de dix ans non ?
 
   – Ah ouais, dix ans et une ribambelle de petits copains de cellule, reprit l’inspecteur.
 
   – Quoi ? Mais vous êtes des flics, vous entrez où vous voulez. C’est quoi ce plan, encore ?
 
   – Justement non, c’est pour ça qu’on est venu te voir. On préfère faire appel à un professionnel. Alors, tu dis quoi ?
 
   – Ok, c’est bon, je vous fais entrer où vous voulez et vous me laissez tranquille, ça marche. C’est quoi que vous voulez piquer ?
 
   – Qu’est-ce qui te fait dire qu’on veut piquer quelque chose ?
 
   – Faut pas me prendre pour une bille les mecs. Vous n’allez pas faire du tourisme.
 
   – On prend ta caisse, la mienne est trop petite, ironisa Dias. »
 
   Raposo avait touché juste. Dias avait bien l’intention de prendre un objet dans le monastère. Un objet dont personne ne connaissait l’existence jusqu’à ce qu’une anglaise résolve une énigme tirée d’un carnet disparu depuis des siècles. Aux yeux du major, prendre cet objet n’était pas du vol puisque personne n’en serait lésé. Et puis, s’il ne se faisait pas remarquer, personne ne réclamerait. 
 
   Tout le monde s’installa dans le GMC et dans un vrombissement typique, le 4x4 prit la route.
 
   « On va où exactement ? demanda Raposo.
 
   – A Coimbra, on y sera dans environ deux heures. Pour le reste, tu n’as rien à savoir de plus pour l’instant. Et puis, c’est quoi cette caisse, une hybride ?
 
   – Ouais et alors, j’ai aussi envie de sauver la planète moi, dit Raposo en essayant de ce justifier. »
 
   Le major, qui conduisait, tourna au niveau de la première intersection pour quitter la zone industrielle de Barreiro. A quelques mètres, les phares d’un autre véhicule s’allumèrent. Il s’agissait d’un tout-terrain, dissimulé derrière une benne à ordures. Discrètement, la Mercedes noire démarra et commença à les suivre avec à son bord Sardam et un autre agent de Cranganore. Ils filaient le major, imaginant qu’il les mènerait vers les clés et surtout vers l’étoile.
 
   O Raposo se sentait assez mal à l’aise sur la banquette arrière de son propre van qui roulait à vive allure. De plus, la compagnie de deux policiers, lui donnait une sale impression, celle d’être conduit au poste. Il se demandait si le deal qu’il avait passé serait respecté par les deux officiers. Dans sa profession, parce que pour lui c’en était une, la parole comptait pour beaucoup. Alors, de son côté, il ferait contre mauvaise fortune, bon cœur, essayant de profiter de la situation, si cela était possible.
 
   Les panneaux marquant les différentes sorties d’autoroute apparaissaient de temps à autre et l’un d’eux indiqua : « Alverca do Ribatejo ». Ils quittaient la région de Lisbonne et se dirigeaient au nord, vers Coimbra apparemment. 
 
   Oliveira expliqua, à leur invité, le strict nécessaire concernant la mission et la nature de l’objet qu’il devait retrouver, en lui montrant une photo sur l’iPhone de Dias.
 
   « Il sert à quoi ce bout de ferraille ? demanda Raposo.
 
   – C’est une clé qui… commença à lui expliquer Oliveira.
 
   – C’est une clé. Et tu n’as pas besoin d’en savoir plus, interrompit Dias.
 
   – Bon et elle se trouve où cette clé ? »
 
   Les deux officiers se regardèrent et pas un ne dit mot.
 
   « Ok, ok, j’ai compris les mecs. Je verrai bien en arrivant sur place. »
 
   Raposo croisa les bras d’un air revêche et recula dans son fauteuil. L’attitude du major et d’Oliveira ne lui plaisait pas du tout. Travailler sans savoir où il mettait les pieds n’était pas dans ses habitudes. Au demeurant, si les deux policiers avaient besoin de lui pour une petite affaire de casse, l’endroit devait être dangereux, se dit-il.
 
   Pendant ce temps, Sardam les suivait à bonne distance. Les lueurs des feux arrière de sa proie étaient bien visibles. Quand ils quittèrent la capitale, Sardam se demanda quelle était leur destination finale. Pour Cranganore, la chasse ne pouvait plus se faire qu’à travers une bonne vieille filature, du moins cette fois-ci. La secte n’avait plus accès aux carnets, ni à aucune autres sources d’informations pour retrouver l’étoile et l’échéance du solstice approchait rapidement.
 
   La nouvelle stratégie, qui avait été décidée par Kali était simple : récupérer, au bon moment et à tout prix, les clés et l’étoile, sans trop se faire remarquer et en ne laissant aucun témoin vivant. Un échec de plus de la part de Sardam, lui vaudrait une sentence pire que la mort. Kali, lui avait donné jusqu’à la veille du 21 juin pour lui remettre l’étoile. L’idée même de perde, à nouveau, face à un fonctionnaire de police mal entraîné, était une insulte à son professionnalisme et ses années d’entrainement militaire. Imaginer ce que Kali pourrait lui faire subir, le terrifiait et lui conférait la force nécessaire pour se surpasser.
 
   Après un long moment de silence et de nombreux kilomètres sur l’autoroute, Dias enclencha le clignotant. Raposo regarda par la fenêtre et vit le mur antibruit qui longeait l’autoroute A1 : un mur fait de palissades polychromes enchevêtrées les unes sur les autres. Il reconnaissait l’endroit, mais n’arrivait plus à le situer, jusqu’à ce qu’il aperçu le panneau de la sortie : « Coimbra Sul, Taveiro, Alfarelos ».
 
   « Nous y sommes ? demanda-t-il en posant ses coudes sur les fauteuils avant. »
 
   Une fois encore, personne ne lui répondit. Son exaspération était perceptible.
 
   « Oh, les gars ! Je sais pas ce que vous me faites, mais si vos silences de cathédrale continus encore longtemps, je vais prendre mon portable et envoyer un SMS à « Alerte enlèvement ». Vous m’avez compris ?
 
   – Nous allons au monastère Santa-Cruz. J’espère que tu as ton matos de détrousseur avec toi, parce que, c’est un endroit bien gardé.
 
   – Tu rigoles ! Tu veux chaparder le butin du roi du Portugal ou quoi ?
 
   – Ecoute Raposo, tu ne touches à rien d’autre que ce que je t’ai montré. De toute façon, on ne s’approchera pas de la salle du trésor royal. C’est le tombeau qui nous intéresse.
 
   – Le tombeau ! Eh, je ne sais pas ce que vous imaginez, mais je ne pille pas les morts. Je ne suis pas ce genre de voleur, j’ai un code d’honneur, moi.
 
   – Ce qu’on cherche se trouve certainement autour du tombeau, pas à l’intérieur, répondit Dias certain de lui. »
 
   Le passage du péage fut rapide, les allées vertes et blanches n’étaient pas très fréquentées à 4 heures du matin. Une pancarte sur le bas côté, souhaitait laconiquement nous revoir bientôt sur les autoroutes de la société Brisa : « Obrigado e até breve ».
 
   Il ne restait plus que 5 ou 6 kilomètres avant d’arriver. Les toits sombres des maisons indiquaient que la ville commençait lentement à les avaler. Raposo réfléchissait à la manière dont il allait s’y prendre pour entrer dans un monument national aussi important. L’angoisse, qu’il ressentait lors de ses tout premiers coups, et qui s’était dissipée avec le temps, venait subitement de réapparaître et lui étreignait les intestins. De toutes manières, il se doutait bien que le refus d’obtempérer n’était pas l’option à prendre, l’échec non plus d’ailleurs, car comme au Monopoly, les deux cartes le conduiraient directement sur la case prison.
 
   En passant par-dessus le fleuve Mondego, les grandes zones commerciales disparaissaient et laissaient place à la pâleur d’une ville qui semblait morte. Un marcheur nocturne arpentait l’avenue principale, sac sur le dos. Un honnête travailleur pensa Raposo, qui se rendait à la gare routière prendre son bus habituel.
 
   Le bar Neptuno ouvrait son rideau de fer dans un grincement aigu que même les vitres du GMC n’avaient pu étouffer. L’architecture environnante était irréelle, la ville ressemblait à ces cités soviétiques des années 60, composées de longs immeubles grisonnants de béton et de verre. Rien ne donnait envie d’y rester, pourtant les trois hommes semblaient vouloir continuer leur chemin.
 
   Un bus blanc et jaune de la compagnie locale passait en face, juste avant de prendre sur la gauche. D’un coup de volant, le major prit la même direction. Là, en quelques pâtés de maisons, tout changea et la vieille ville apparut. Ses ruelles étroites commençaient à se resserrer comme un entonnoir sur l’imposant 4x4. Un coup de frein brutal les stoppa, au niveau du jardin de Manga et de son restaurant qui avait investi quatre tours datant du XVème siècle. Dias semblait connaître l’endroit, car il n’avait eu aucune difficulté à trouver son chemin à travers le labyrinthe de petites ruelles que forme les vieux quartiers de Coimbra.
 
   « Fin du voyage, annonça-t-il en remontant le frein à main. Le monastère est 500 mètres plus bas. Impossible d’y aller avec cet engin, c’est trop étroit.
 
   – Le monastère ouvre à 9 heures, reprit Oliveira, vu qu’il est 4 h 37, ça nous laisse du temps. Il vaut mieux éviter de se faire remarquer dans la rue. Surtout avec cette bagnole.
 
   – Eh, mec ! Moi personne ne me remarque, répondit Raposo, je suis un gars de la rue. Par contre, vous deux, vous ressemblez vraiment à des poulets. »
 
   L’inclinaison de la venelle n’était pas favorable à une marche rapide et à plusieurs reprises Oliveira manqua de perdre l’équilibre. Passant devant la boutique du bijoutier, un amas de poubelles masquait la petite vitrine. Oliveira s’appuya dessus pour ne pas tomber car sa blessure n’était pas encore suffisamment guérie et lui électrisait la cuisse. Dias et Raposo n’avaient pas l’air en difficulté et dévalaient la côte sans embuche jusqu’à la grande place.
 
   Le monastère était sur la droite, seule la terrasse d’un restaurant les séparait de son entrée. Protégés par les masques de toile des parasols, ils prirent un passage entre les bacs cubiques ornés de leurs petits palmiers verdoyants. Personne ne pouvait les voir, car tous ces éléments camouflaient parfaitement leur progression.
 
   La Plaça 8 de maio toute entière était vide et silencieuse. Seuls deux clochards dormaient sur le rebord de la fontaine circulaire en compagnie des roucoulements de pigeons rondouillards qui arpentaient les dalles à la recherche de quelques miettes de pain. Un peu plus loin, les drapeaux de l’Union Européenne et du Portugal flottaient sur la mairie. Ces étendards captaient l’attention des foules pour les guider vers le monastère. 
 
   L’élégante structure romane contrastait avec le flamboyant porche de granit blanc style renaissance. Apposer sur sa façade, l’imposante porte encourageait à se faire traverser, donnant l’impression d’offrir un accès direct au paradis.
 
   Le monastère de Santa Cruz fut fondé en 1131 par les chanoines de l’ordre de Saint Augustin, et cela, bien avant la légendaire université de Coimbra. Elle y avait accueilli des étudiants aussi célèbres que Saint-Antoine et aujourd’hui, elle servait de dernière demeure au premier roi lusitanien.
 
   « Venez avec moi, dit Dias en accompagnant sa parole d’un geste. Je sais où se trouve l’entrée des artistes. Les agents de surveillance passent par un sas attenant à la mairie.
 
   – Et comment tu sais ça toi ? demanda Oliveira.
 
   – J’ai moi-même été gardien de nuit des lieux pendant quelques temps et j’empruntais un passage aménagé entre les deux bâtiments pour éviter l’accès central. »
 
   La porte de service était bien là, à l’endroit exact où le major l’avait indiqué. Elle était en acier et semblait robuste. Un digicode à carte clignotait d’une discrète diode verte, attendant patiemment que l’on vienne le réveiller.
 
   « Laissez-moi faire. Ca c’est mon domaine, annonça Raposo »
 
   Le renard fouilla dans la poche intérieure de sa veste et en retira un petit appareil.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   PRIERES NOCTURNES
 
    
 
    
 
   Dans les mains de Raposo se trouvait une carte magnétique blanche reliée, par plusieurs fils, à un appareil électronique. Sûrement un dispositif d’ouverture de serrures. Il introduisit la carte dans le lecteur et activa l’appareil de déchiffrage. Sur l’écran à cristaux liquides, les premiers des huit chiffres du code d’ouverture apparurent, les autres allaient bientôt suivre.
 
   « Ca ne prendra qu’une minute. Ils appellent ça une serrure sécurisée, pfff ! C’est le genre de truc que j’ouvre trop facilement. »
 
   Le bref grésillement et l’entrebâillement de la porte sur quelques centimètres indiquèrent que le code avait été complété correctement.
 
    « Oliveira, toi tu restes à l’entrée pour surveiller nos arrières.
 
   – Ok Dias, pas de soucis. »
 
   Tous les trois entrèrent dans l’antichambre et Raposo referma silencieusement la porte derrière eux. L’espace était réduit et donnait sur un couloir pas très long. De là, ils pouvaient accéder au jardin, mais d’abord, ils passeraient devant la salle de repos réservée aux surveillants.
 
   Le son d’un poste de radio, résonnait avec tempérance dans le couloir.
 
   « C’est Zeca Afonso qu’on entend là, demanda Oliveira.
 
   – Ouais, Oh Coimbra Do Mondego, un de ses plus beaux poèmes. Ca m’en donne la chair de poule, pas toi ? répondit Dias.
 
   – Tu sais, le prends pas mal mais c’est surtout mon père qui écoutait ce genre de truc. Moi je préfère Lady Gaga ou sinon Rui Veloso.
 
   – Putain ! Tu n’as vraiment aucun goût musical José. Tu restes ici, Raposo et moi, on entre. »
 
   Ils laissèrent derrière eux l’inspecteur et entrèrent dans le couloir sombre. En s’approchant de l’accès menant au jardin, au bout à droite, une lumière teintait l’ombre et marquait l’emplacement d’où la mélodie s’échappait.
 
   Prudemment, les deux compères s’avancèrent vers l’ouverture et Dias y passa discrètement sa tête pour jeter un œil. Le gardien était bien là, casquette enfoncée sur son front couvrant ses yeux, menton sur la poitrine : le bougre taillait une bavette avec Morphée.
 
   D’un signe, Dias qui prit les devants, indiqua à Raposo de le suivre. Longeant le couloir, ils déboulèrent dans une cour carrée à l’extérieur. Un magnifique jardin de gazon anglais entourait une  fontaine à vasque sculptée. L’eau ne coulait pas, le silence était macabre. Le monastère ne comptait plus aucun moine depuis longtemps. De ce fait, ils ne risqueraient pas d’en croiser un se rendant à Laudes ou à la Prime. Le grand corridor qui circulait tout autour de la cour, masquerait leur avancée. Les arches étaient portées par un unique pilonne torsadé ressemblant à un cordage de bateau. La lumière du ciel qui passait à travers ces arches provoquait un étrange spectacle. L’ombre que projetaient les pilonnes sur le marbre, dessinait au sol les contours d’un soldat imaginaire au garde-à-vous.
 
   « Par où on va, maintenant ? demanda Raposo
 
   – Au fond à droite, il y a une porte qui nous amène droit dans le monastère. »
 
    En arrivant devant-elle, Dias poussa avec force sur l’immense porte en bois massif qui se trouvait à l’angle. Il l’ouvrit juste assez pour que lui et Raposo puissent passer sans risquer de faire grincer les paumelles.
 
   De l’autre côté se trouvaient la chapelle et ses interminables rangées de prie-Dieu.
 
   « Ouah, j’avais jamais mis les pieds dans un endroit aussi beau, dit Raposo. C’était quand même des sacrés bonhommes les gars qui ont monté ce truc.
 
   – Tu t’émerveilles sur l’architecture ou tu as trouvé Dieu sur ton chemin et tu souhaites te repentir. Parce que si tu cherches la rédemption, cherche la plus tard, tu veux.
 
   – Oh, c’est bon, je sais apprécier les belles choses. J’ai beau être un cambrioleur, j’ai ma sensibilité. »
 
   Raposo ne put s’empêcher de remarquer l’orgue rouge et or fixé au-dessus de lui, qui brillait tel un rubis enchâsser dans un écrin de bois précieux. Malgré son côté sombre, il ressentait comme un appel intérieur dans ce lieu. A croire que les statues de chérubins et d’anges, disséminées de part et d’autre, n’attendaient que sa venue pour lui insuffler un sentiment qu’il n’avait encore jamais expérimenté : la plénitude. Il remarqua aussitôt qu’il n’avait plus cette envie de posséder : ce sentiment d’avidité qui s’accrochait à lui depuis des années l’avait quitté.
 
   En tournant la tête, tout en continuant d’observer l’intérieur de l’église, comme le ferait n’importe quel touriste, il vit l’autel et ses objets de culte disposés sur le drapé de velours. Sa plénitude et ses beaux sentiments avaient vite fichu le camp, quand l’éclat de l’or pur vint l’éblouir. Sans savoir comment, il tenait un calice en or dans ses mains. La cupidité, qu’on pouvait à présent lire sur son visage, se reflétait sur les bords lisses et brillants de la sainte relique. Les yeux verts de Raposo brillaient encore plus lorsqu’il vit les boiseries du tabernacle recouvertes de dorures, de bougeoirs géants et d’autres objets tous recouverts de la même couleur jaune.
 
   Raposo n’avait jamais eu l’idée de piller une église, car comme tout portugais, son éducation religieuse lui avait inculqué les bases d’un système de valeurs qui excluaient le clergé de ses cibles potentielles. Il n’avait pas envie, le jour de sa mort, de recevoir un grand coup de pied au cul de la part de Saint-Pierre en personne. Pourtant, en pesant rapidement le pour et le contre, Raposo envisagea ces lieux de culte et leurs trésors d’une manière différente. De toute façon, c’est la faute de ces moines, pensa-t-il. Pourquoi exposer ainsi de telles pièces, si facilement accessibles. Une idée venait de germer dans son esprit, comme une mauvaise graine qui prit racine au fond de ce qui lui servait d’âme.
 
   Et puis merde pour Saint-Pierre. Je m’arrangerai avec Lulu, lui me comprendra.
 
    
 
   « Eh, tu fais quoi ? demanda Dias »
 
   Le major, ne le voyant plus, revint sur ses pas.
 
   « Euh… Rien... Rien du tout, je prie. J’ai quand même le droit de parler à Dieu, non ?
 
   – C’est ça, prends-moi pour un con ! Amène-toi, tu as un boulot à faire et je n’ai pas envie d’y passer deux heures. »
 
   Raposo reposa le calice et s’avança vers Dias, qui l’attendait d’un air sévère. Le renard fit mine de ne pas comprendre et continua sa route.
 
   Au fond du transept, le sarcophage s’afficha enfin devant eux. Il était magistral tout en pierre de taille comme ceux des anciens rois mérovingiens, mais bien mieux ouvragé. Une représentation du roi Henriques 1er, allongé sur le dos, la tête sur des coussins et les pieds posés sur le dos d’un lion, surplombait le tombeau. Sur la face visible du saint-sépulcre, deux angelots portaient une bannière qui rappelait le nom et les titres de l’occupant. 
 
   Le sarcophage avait été sculpté à même le mur, accompagné d’une immense fresque composée d’anges, de saints et de lierres grimpant le long des colonnes de marbre. Le visiteur ne pouvait qu’être invité à lever les yeux au ciel pour admirer les magnifiques gravures du plafond et les armoiries des rois d’antan. Mais toute cette monumentale sculpture était rendue inaccessible par une surface de verre sécurisée dont la hauteur dépassait celle de trois hommes, empêchant ainsi les visiteurs de l’endommager en y déposant leur sueur.
 
   Dias n’avait pas prévu de plan d’actions pour surmonter ce problème et s’était imaginé pouvoir aviser le moment venu. Pourtant, il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il devait faire.
 
   « Merde, il n’y a aucun passage. Il va falloir me montrer tes talents Raposo, parce que sinon on repartira avec des clopinettes.
 
   – T’inquiète poulet ! Toi tu cherches par là et moi de l’autre côté, il y a toujours une entrée. Hé mais attends, je croyais que tu connaissais cet endroit ?
 
   – Oui, mais à l’époque, il n’y avait pas cette protection. »
 
   Dias scrutait la paroi pour en trouver l’accès. Après une minute de recherches dans la pénombre, un bruit le fit sursauter : trois petits coups sur la vitre. C’était Raposo qui lui faisait idiotement signe de la main, assis sur le tombeau et fier d’être celui qui avait trouvé comment entrer.
 
   « Comment tu as fait ?
 
   – Tu crois franchement que le gars qui change les ampoules n’a pas un moyen d’accès ? Il y avait une échelle sur roues planquée dans un recoin.
 
   – Super ! Maintenant que tu es dedans, essaies de trouver cette foutue clé. »
 
   Malgré ses souvenirs quelque peu lointains, Dias se rappelait très bien de la sépulture du tombeau du roi Alphonse Henriques 1er. Il aimait venir s’y recueillir quelques minutes, au moment de sa ronde, à l’époque où il occupait le poste de gardien de nuit.
 
   Pendant que Raposo auscultait chaque parcelle du mausolée, Dias regardait vers le plafond, éclairé de la seule lueur du jour qui filtrait fugacement par une petite série de vitraux. Au milieu de toutes les représentations iconographiques et sous le regard de la vierge Marie, comme une offrande du ciel à la terre, trois symboles se détachaient. Ils étaient gravés dans le marbre, les trois symboles de l’ordre des chevaliers du Christ : une croix pattée affinée, une seconde double un peu plus large et l’effigie de l’esprit saint.
 
   Soudain, il eut une véritable illumination : comme la croix sur une carte au trésor marque son emplacement, l’objet qu’il recherchait ne pouvait être que là.
 
   « Hé, Raposo !
 
   – Quoi encore, je le cherche ton truc, mais il n’y a rien autour du tombeau.
 
   – Laisse tomber le cercueil et va plutôt jouer les filles de l’air là haut, demanda Dias en pointant du doigt la croix pattée la plus large.
 
   – Attend tu rigoles, j’espère ? Je ne vais pas risquer de me briser en deux. T’imagines si je tombe ?
 
   – Et bien si tu tombes, c’est que tu es bien loin de mériter ta réputation. T’inquiète pas, je viendrai te voir le dimanche pour te faire faire un tour dans le parc en chaise roulante. Maintenant tu montes ! »
 
   Pas vraiment convaincu par ces encouragements, qui ressemblaient plus à de la moquerie, Raposo réfléchit un instant en évaluant la distance. Il cherchait le circuit le plus simple pour approcher la gravure sans risquer la chute. 
 
   D’une enjambée, il grimpa sur le sarcophage, ses pieds reposant sur les bras en croix de la statue du roi.
 
   « Désolé majesté, je ne fais que passer. »
 
   De sa main droite, il agrippa l’épaule de São Vincente et posa son pied sur le socle de celle de São Francisco. Peut-être que si la statue se brise, Raposo entendra une voix lui ordonner de réparer son église en ruine, comme São Francisco fut invité à le faire de son vivant.
 
   Dias regardait l’agilité du voleur qui grimpait sans à-coup.
 
   Ce renard est plus agile qu’un macaque, il aurait du choisir cet animal comme pseudonyme.
 
    
 
   C’est à ce moment que le téléphone de Dias résonna d’un petit carillon aigu. Malgré sa rapidité à tenter d’étouffer le bruit, la note se perpétua quelques secondes de la nef jusqu’au narthex. Ses yeux inquiets scrutaient les alentours cherchant un mouvement qui trahirait l’arrivée d’un gardien. Personne ne l’a entendu, pensait-il. Il prit son téléphone pour activer le mode silencieux. Sur l’écran, un message était arrivé, envoyé par Paula :
 
   La troisième clé se trouve à Santarem. Appelle-moi dès que possible !
 
    
 
   « Oh, tu pourrais faire gaffe à tes gadgets, lui chuchota Raposo depuis son perchoir. »
 
   La main du cambrioleur était à hauteur de la sculpture, tâtonnant maintenant de droite à gauche, à la cherche d’un indice qui lui révèlerait une cache invisible. 
 
   A l’autre bout du monastère, Oliveira avait entendu le carillon résonner par les conduits d’aération, mais n’avait pas entendu le gardien se réveiller. Pourtant, dans la salle de repos, le gardien de nuit fut sorti de son sommeil par un bruit désagréablement aigu, mais dont il n’avait pas gardé le souvenir. Relevant sa casquette et se frottant vigoureusement le visage, le gardien sursauta en voyant l’heure affichée sur l’horloge suspendue au-dessus de la cafetière électrique. Il avait dormi un peu trop longtemps, délaissant sa ronde réglementaire depuis quelques heures. Heureusement, personne ne l’avait réveillé, ce qui signifiait que son chef n’était pas venu inspecter son travail. Cette idée le rassura, car si son chef était apparu et l’avait trouvé à paresser, il pourrait perdre son poste bien tranquille. D’autres que lui avaient des emplois bien moins faciles et bien moins payés, alors il fallait qu’il fasse plus attention.
 
   Encore mal assuré dans ses mouvements, il se releva et prit sa lampe torche qui traînait sur la table. Il fit le tour de la pièce, éteignit la radio qui passait toujours des vieux airs et prit le chemin de la cour carrée, lampe allumée.
 
   Oliveira, toujours installé dans l’antichambre de l’entrée, passait le temps en écoutant la radio. Il fut surpris lorsque l’appareil cessa d’émettre. Inquiet, il pencha la tête dans le couloir pour observer l’entrée de la salle du gardien. Le filet de lumière qui s’en échappait fut perturbé par l’ombre du gardien qui venait de passer l’embrasure. Il était trop tard pour prévenir Dias et Raposo.
 
   L’inspecteur décida de le suivre à bonne distance, au cas où il ferait preuve de zèle, mais sans avoir une idée précise de ce qu’il pourrait lui faire le cas échéant. Tout de même, ce type était du bon côté de la barrière, comme lui et Dias, pensa-t-il. L’assommer serait la meilleure option.
 
   Raposo était toujours à la recherche d’une cavité secrète, sans résultat, jusqu‘à ce que son index frotta l’extrémité d’une des branches de la croix pattée. Il trouva un petit renfort sur lequel il appuya. Un simple clic à peine audible arriva jusqu’à son oreille. Pour un cambrioleur aguerri, ce clic était le signe d’une découverte imminente.
 
   En exerçant une forte pression, le cercle contenant le symbole se mit à pivoter sur lui même. A l’intérieur de la cavité se trouvait un linge en toile de lin jauni par le temps. Raposo le récupéra et déballa son contenu, la clé était bien là, sous ses yeux.
 
   « Je l’ai trouvé ! »
 
   Dias regarda dans sa direction, enthousiasmé par cette trouvaille et surtout heureux de ne pas avoir pris tous ces risques pour rien.
 
   « Bon boulot, remet la dalle en place et descend. Il faut se tirer d’ici avant que quelqu’un ne vienne.
 
   – Merde, il y a une lumière qui arrive, dit Raposo inquiet. »
 
   Lorsque Dias se retourna, toutes ses craintes refirent surface. La lumière d’une lampe dansait entre les travées et s’approchait de plus en plus.
 
   « Toi, tu restes là-haut et tu ne fais pas de bruits, ordonna Dias. »
 
   Quant à lui, il se dirigea en courant vers l’autel. Il eut juste le temps de s’accroupir dessous, avant que la lumière ne vienne éclairer cette partie de l’édifice.
 
   Le gardien, n’étant pas encore très réveillé, n’avait pas envie de vérifier consciencieusement tous les recoins de l’église. Quand son chef ne l’accompagnait pas dans sa ronde, il avait pris l’habitude de juste se promener dans le domaine afin de s’assurer du minimum.
 
   Une chance pour le major et son complice, car au moment où le gardien passa devant le tombeau, il ne tourna même pas la tête. S’il l’avait fait, il aurait peut-être vu un petit singe pendu au-dessus du cercueil. Par chance, il n’en fit rien et continua sa ronde dans une autre pièce.
 
   Une fois le danger passé, Dias sortit de sa cachette et fit signe à Raposo de descendre. A cet instant, d’autres pas se firent entendre et figèrent le major sur place.
 
   Un autre gardien ?
 
    
 
   Il n’avait plus le temps de se cacher cette fois-ci et ils allaient être découverts. Heureusement, ce n’était qu’Oliveira qui avait suivi le gardien dans sa ronde. En le voyant, le soulagement fut palpable, mais la crispation d’un possible retour de la sentinelle, le préoccupait.
 
   « Le gardien ne vous a pas vu ? demanda Oliveira.
 
   – Non, il vient juste de sortir de ce côté, chuchota Dias. Nous devons y aller, maintenant.
 
   – Regardez les gars, j’ai trouvé votre clé, dit Raposo qui les avait rejoint. »
 
   Dias s’empressa de prendre l’artefact et de le mettre dans sa poche. Là, il retrouverait sa jumelle, la première clé qu’il gardait également sur lui. Il préférait la savoir à cet endroit, plutôt que de risquer de se la faire voler chez lui.
 
   Dans la plus grande discrétion, les trois compères se dirigèrent vers la sortie, reprenant en sens inverse le chemin qu’ils venaient d’emprunter un peu plus tôt. Personne à l’horizon. Depuis le jardin, on pouvait voir le jour qui avait fait prévaloir ses droits sur la nuit, et les ombres présentes auparavant n’existaient plus.
 
   Une fois le sas de l’entrée traversé, les trois passe-murailles s’en trouvèrent soulagés. Distrait, par cette grisante réussite, aucun d’eux ne remarqua que quelqu’un les épiait.
 
   Face à la place, un homme en noir se tenait au coin d’une rue proche du fleuriste et observait les trois hommes. D’allure sinistre, il portait des lunettes noires et son grain de peau basané ne pouvait faire penser qu’à une seule personne.
 
   Sardam les avait suivi depuis Lisbonne. Il prit son téléphone : 6 h du matin. Il en profita pour envoyer un message en destination de son acolyte qui se tenait à proximité du GMC.
 
   Puis, il reporta son attention sur les alentours. La place commençait à voir défiler les commerçants et livreurs du matin. Il était évident qu’il ne pouvait intercepter le major et sa petite bande en étant trop à découvert. Il décida de leur tendre une embuscade dans la ruelle qu’ils allaient remonter dans moins de 30 secondes.
 
   « Hé poulet, dit Raposo, j’ai fait ma part du boulot. N’oublie pas ta promesse.
 
   – Je vais y réfléchir sur le chemin du retour et je te ferai connaître ma décision à Lisbonne.
 
   – Ouais, je vois, lui rétorqua Raposo sur un ton méprisant. C’est toujours pareil avec vous les poulets. »
 
   Dias, Oliveira et Raposo remontaient maintenant la venelle pentue, désertée de toute vie à cette heure matinale. En relevant les yeux, Dias aperçut leur 4x4 et surtout l’homme qui s’appuyait dessus. Un homme habillé de noir et dont l’austérité ne pouvait laisser penser qu’à une seule chose. D’un geste, il stoppa ses deux compagnons.
 
   « Demi-tour, c’est un des gars de Cranganore. »
 
   Oliveira et Raposo regardèrent à leur tour dans la même direction et virent l’agent sortir son téléphone et en consulter l’écran. Un message venait de lui parvenir.
 
   « C’est quoi ce truc : Cranganore ? demanda Raposo qui ne savait rien de l’enquête du major.
 
   – Tu dois juste savoir que ces types cherchent à nous tuer et qu’ils ne rigolent pas, répondit Oliveira.
 
   – Ah, d’accord. Les poulets ont des méchants aux fesses. Je voudrais savoir un truc, moi, ils me connaissent pas ?
 
   – Non, pourquoi ? demanda Dias »
 
   Sans attendre, Raposo enfila deux doigts dans la bouche et siffla de tout son souffle. Le bruit fut bref et résonna assez fortement pour attirer l’attention de l’agent.
 
   « Eh, mec ! Ils sont là ! cria Raposo en se détachant du groupe. »
 
   Dias et Oliveira n’en croyaient pas leurs yeux, ni leurs oreilles. Raposo venait de les trahir effrontément. Leur seule option était maintenant la fuite, mais quand ils se retournèrent pour rebrousser chemin, Sardam bloquait le passage.
 
   J’en étais sûr, mon instinct m’avait dit de me méfier de Sardam. Il fait donc partie de cette secte.
 
    
 
   « A plus, les poulets. »
 
   Raposo sauta par-dessus le muret qui surplombait le jardin de Manga avant de disparaître sous l’une de ses tours.
 
   Il n’y avait plus d’échappatoire et aucune voie de sortie ne s’offrait aux deux policiers. Impossible de faire la même chose que Raposo, car la blessure d’Oliveira ne le permettait pas et Dias ne pouvait se contraindre à abandonner son partenaire. Sardam approchait par le bas et son complice par le haut de la venelle. Ils étaient cernés.
 
   La main sur la crosse de son révolver, Dias était prêt à dégainer, mais il n’était pas sûr d’avoir le temps de tirer sur les deux en même temps.
 
   « Oliveira, tu as ton arme ?
 
   – Non, je l’ai laissé dans la boîte à gants de la voiture. »
 
   Sardam semblait satisfait. Son visage ne pouvait dissimuler son plaisir. Il venait de capturer un croisé, un policier qui détenait sur lui deux des trois clés qui le mèneraient à l’étoile.
 
   La scène semblait tout droit sortie d’un vieux western. Le dénouement était proche.
 
   Tout à coup, une chance inespérée se présenta. La porte d’un immeuble s’ouvrit et un vieux bonhomme, qui se rendait certainement à son travail, déboula sur le pavé. Oliveira réagit immédiatement : il saisit la manche de Dias, se précipita sur le bonhomme, qu’il repoussa à l’intérieur du hall, puis, avec fracas, il referma la porte derrière eux.
 
   « N’ouvrez pas cette porte, cria Oliveira à l’homme qui était à terre.
 
   – Carailho, foutu… grogna-t-il. »
 
   Sardam et son compère, qui n’eurent pas le temps de réagir, se précipitèrent vers l’immeuble.
 
   « Amène-toi Dias, dit Oliveira, on passe par derrière. »
 
   Dias hocha la tête et suivit son compagnon dans les minces couloirs comblés de divers matériaux de construction abandonnés là, recouverts de toiles d’araignées.
 
   Dans l’arrière cour, un seul passage : une traboule improvisée fournissait un accès direct à une autre rue. Repoussant les planches de contreplaqué qui faisaient office de porte, Dias et Oliveira se retrouvèrent dans une venelle encore plus étroite, à tel point qu’ils pouvaient à peine tenir l’un à côté de l’autre.
 
   Rua da Louça, les commerçants relevaient la  grille de leur échoppe et les vendeurs de vêtements étalaient leurs marchandises sur les façades, pour la plupart, des collections régionales. Les petits bars flairaient bon les pastéis de nata et le café chaud du matin.
 
   A droite, la place où se situait le monastère et, surtout, la ruelle où Sardam se trouvait. A gauche, l’inconnu. Sans hésitation, ils prirent à gauche.
 
   Oliveira grimaçait à nouveau, car sa blessure à la jambe lui assénait un électrochoc à chaque foulée. Alors qu’il se retournait pour vérifier que personne ne les suivait, Oliveira attrapa l’épaule de Dias.
 
   « Attend ! Laisse-moi une minute, j’en peux plus. »
 
   Ils s’arrêtèrent, dos au mur de l’animalerie, à la croisée de la rua da Louça et de la rua da Moeda. Dias regarda la jambe de l’inspecteur et vit son jeans assombri par une auréole noirâtre au niveau de sa cuisse.
 
   « José ! Ta jambe…
 
   – Merde, j’ai du faire sauter un ou deux points. T’inquiète pas, ça va aller. Tu sais où on va ?
 
   – Oui, je pense, mais il va encore falloir courir.
 
   – Ouais, je sais. Avec toi, je n’arrête pas de courir. Mon horoscope m’avait prévenu : cette semaine, vous reprendrez une activité sportive. Je sais que je dois perdre un peu de poids, mais quand même. Bon, par où on va ? »
 
   Dias lui indiqua un panneau qui était un peu plus haut : Estação. Direction la gare ferroviaire.
 
   Un crissement de pneu, rua da Moeda, leur fit tourner la tête brusquement. Le 4x4 Mercedes noir de Cranganore fonçait sur eux, défonçant au passage les quelques tables de la terrasse d’un café.
 
   Dias et Oliveira se mirent de nouveau à courir, prenant une autre venelle et sachant que le véhicule de Sardam ne pourrait y accéder. Quelques passants s’écartèrent brutalement à leur passage en les arrosant, après coups, de délicieux noms d’oiseaux. Ils arrivèrent sur la grande avenue. En face, une nouvelle signalisation donnait la direction de la gare.
 
   La circulation n’était pas encore suffisamment dense pour les ralentir, mais lorsque Oliveira traversa l’avenue avec moins d’agilité que son ami, il manqua de se faire écraser par un chauffeur de taxi qui, heureusement, avait d’excellents réflexes. A moitié sur son capot, harassé, il n’eut pas le temps de profiter de ce répit. Dias le releva et ils continuèrent jusqu’à l’autre côté de l’avenue. Lorsqu’ils dépassèrent l’école primaire de São Bartolomeu, la vieille gare de style 1900 était enfin en vue et un train régional, blanc et vert, entrait en gare.
 
   « Dépêche Oliveira, on va le prendre celui-là, cria-t-il. »
 
   Oliveira n’en pouvait plus : sa douleur s’accentuait, la sueur sur son visage lui brûlait les yeux et brouillait sa vue, mais il suivait. Dias était son poisson-pilote et, même si le reste de son champ de vision devenait flou, il le suivait sans relâche. Tout à coup, le jeune inspecteur eut l’impression de flotter, sa démarche devint plus rapide. Il ne remarqua même pas que Dias avait passé son bras autour de son cou pour l’aider à parcourir les derniers mètres qui les séparaient de la gare. Le major l’avait vu ralentir et il ne voulait pas risquer de perdre son ami en route. En gravissant les quelques escaliers qui menaient sur les quais, ils entendirent le signal de départ qui résonna sous le préau.
 
   Au même instant, Sardam déboula dans la Rua António Granjo. Devant lui, la gare. Sa voiture percuta des bacs d’ordures ménagères que la violence du choc fit voler jusqu’aux grilles d’un jardin potager. Derrière son pare-brise, ses yeux étaient rivés sur les deux policiers qui montaient dans un wagon. Il savait déjà qu’il ne pourrait plus les rattraper.
 
   Les portes du train se refermèrent et celui-ci quitta la gare.
 
   Dans un dérapage contrôlé, Sardam stoppa son véhicule et sortit en courant. Il gravit les escaliers vers les quais, mais il était trop tard, car le train s’éloignait lentement. A chaque seconde, la distance qui le séparait de ses proies s'accroissait et ça le rendait furieux. Il leva les yeux vers l’écran qui annonçait la destination et les horaires de passage des prochains trains. Celui qui venait de partir était encore affiché comme étant à quai et juste avant que la ligne ne disparaisse, il put lire : « Terminus Lisboa ».
 
   Pendant ce temps, Raposo remontait la rue en direction de son tout-terrain. Un pastéis de nata à la main, le sourire aux lèvres, il chercha un instant dans sa poche la clé de secours qu’il gardait toujours avec lui, au cas où.
 
   Toujours avoir un plan de secours.
 
    
 
   Une pression suffit à débloquer les portières du GMC et, d’une main, il ouvrit le coffre. Tout son matériel de cambriole était là ainsi que les scanners de police qu’il avait acheté un peu plus tôt.
 
   Au final, cette aventure ne lui avait pas porté préjudice : il s’en sortait pas mal.
 
   Le puissant moteur rugit et fit trembler les vitres des habitations alentours. Raposo prit le chemin de l’autoroute qui lui ferait quitter Coimbra et retrouver son terrain de jeu habituel : Lisbonne.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   ECHAPPEE BELLE
 
    
 
    
 
   Dias et Oliveira s’étaient installés dans un espace compartimenté avec quatre places en vis-à-vis, séparées par une fine tablette juste assez grande pour y disposer un magazine.
 
   Enfin détendu, Oliveira se laissa tomber sur le côté, tête contre la vitre, ce qui lui apporta un peu de fraîcheur sur le visage. La vitesse plus que raisonnable du train ainsi que le cliquetis des rails et le roulis apaisaient ses douleurs et, surtout, diminuaient les décharges électriques qui circulaient dans sa cuisse.
 
   « Ca va aller Oliveira ? demanda Dias soucieux de l’état de santé de son ami.
 
   – Ouais, je suis en super forme, t’inquiète, répondit l’inspecteur fatigué. »
 
   La pâleur de sa peau le faisait ressembler à Nosferatu et son ami semblait inquiet malgré le déni de son partenaire.
 
   « Tu bouges pas, je vais chercher un truc à boire et j’essaie de trouver un contrôleur. Ils ont sûrement une trousse de secours dans le train.
 
   – Bonne idée. Je veux bien un Sumol à l’orange, j’adore ça le Sumol. Ca pique sur la langue et ça te bouffe les dents, tellement c’est sucré.
 
   – N’exagère pas, je vais voir ce que je trouve. »
 
   Dias quitta le compartiment.
 
   Pendant ce temps, le jeune inspecteur contemplait la campagne portugaise dont les couleurs, dispersées par la vitesse, se mêlaient en une fresque barbouillée. Au loin, le Rio Mondego serpentait parallèlement à la voie ferrée dans une coulée de bleu opaline qui scintillait aux lueurs du matin.
 
   Il était fatigué, blessé et un peu groggy, mais presque heureux. En effet, depuis le jour où le jeune inspecteur avait pris ses fonctions, le quotidien de son métier ne lui semblait pas plus intéressant que celui d’un postier. Pendant ses années d’études à l’école de police, il avait imaginé toutes sortes d’aventures à vivre. Mais au bout du compte, ce ne fut qu’illusion : le train-train d’un inspecteur à la PSP était bien plus monotone qu’il ne l’avait imaginé. En revanche, depuis qu’il avait rencontré le major Dias, il avait l’impression de ne plus être un simple policier, mais le flic dont il avait toujours rêvé. L’euphorie l’emportait sur la raison et, malgré ses blessures, il se sentait béat.
 
   Oliveira ferma les yeux pour se reposer un instant, tandis que le train commençait à ralentir. Dans le haut-parleur, une voix nasillarde annonçait déjà le prochain arrêt.
 
   Pereira, dois minutos, Pereira.
 
    
 
   Sur le quai, la petite foule de voyageurs s’activait pour monter dans les rames avec leurs bagages. Un jeune cadre dynamique, coiffure impeccable, chemise blanche et cravate à carreaux, entra et s’installa juste en face d’Oliveira qui somnolait encore. Le départ du train était déjà donné et les cliquetis recommencèrent leur mélodie, lorsque le contrôleur arriva en compagnie de Dias.
 
   « Bonjour monsieur, excusez-moi, mais cette cabine est réservée aux forces de police. Je vous demanderai de bien vouloir changer de place, dit l’agent de la compagnie des comboios de Portugal. »
 
   Pour appuyer sa demande, Dias brandit sa carte de major de la GNR.
 
   Un peu surpris, et inquiété par ce que venait de dire l’agent ferroviaire, le jeune cadre prit sa mallette et s’éloigna rapidement en jetant un regard furtif derrière lui. Il pensait certainement que la personne qui dormait en face était un criminel que la police escortait jusqu’à Lisbonne et qu’il venait, peut-être, d’échapper au pire.
 
   « Je vous ramène le kit médical dans un instant, major. Je dois aller dans le dernier wagon pour le récupérer. Pour information, le prochain arrêt est Pombal. Nous y serons dans 45 minutes.
 
   – Merci beaucoup, Ramiro, c’est gentil de votre part. Est-ce que, par hasard, le train passe par Santarem ?
 
   – Oui, mais après Pombal, il y a d’abord Soudos-Vila Nova, Entroncamento‎ et enfin Santarem. Après ça, c’est direction le terminus de Lisboa. »
 
   Le contrôleur s’en alla et Oliveira ouvrit lentement les yeux, dérangé par la conversation.
 
   « Ah, c’est toi qui fais tout ce bruit.
 
   – Tu vas mieux José ?
 
   – Mieux ? Oui, mais si tu avais un truc à boire, ça serait parfais.
 
   – Tiens, j’ai trouvé ça au bar. J’y ai croisé un contrôleur qui va nous apporter de quoi te soigner. »
 
   Dias déposa sur la tablette, deux bouteilles de Sumol à l’orange et deux sandwichs triangulaires, jambon-fromage.
 
   « Ouah, ça fait deux fois que tu m’apportes des trucs sympas à bouffer.
 
   – Oui, mais cette fois, ça te fera 7 euros. Tu me rembourseras plus tard. »
 
   Pendant que son ami reprenait des forces, Dias déposa les deux artefacts, qu’il avait dans la poche, sur la tablette. Apposés l’un contre l’autre, il chercha à rendre cohérent le texte qui y était gravé. Sur la première clé, il put lire l’inscription :
 
   Guidé par le murmure de l’Est, du Sud et de l’Ouest, au bout du monde avant le grand inconnu,
 
    
 
   Sur la seconde :
 
   Sous le regard de notre gracieuse Mère, gardé au cœur de la rose,
 
    
 
   Comme d’habitude, le texte n’avait pas un sens particulier. Alors, il prit simplement une photo qu’il envoya immédiatement à Paula par mail, la seule personne qu’il pensait être la plus à même de comprendre ses énigmatiques phrases.
 
   Elle aura certainement plus de flaire que moi.
 
    
 
   Oliveira semblait aller mieux et reprenait même sa couleur d’origine, comme si le simple fait d’avaler un peu de sucre l’avait ranimé. Une bonne nouvelle pour Dias qui n’était pas très rassuré, jusqu’alors.
 
   « Si tu permets José, j’appelle Paula. Elle m’a envoyé un message quand nous étions dans le monastère. Apparemment, elle sait où se trouve la troisième clé. »
 
   Oliveira, intéressé, se concentra en écoutant la tonalité qui s’échappait du téléphone. L’iPhone de Dias était posé sur la tablette et le son du haut-parleur activé : la jeune anglaise se fit entendre.
 
   « Major, c’est toi. Tu en as mis du temps !
 
   – Bonjour Paula. Disons que… j’étais un peu occupé, désolé.
 
   – Avec vous les mecs, c’est toujours la même histoire. Quand il faut rappeler une fille, vous traînez toujours la patte.
 
   – C’est vrai qu’elle est spéciale, chuchota Oliveira.
 
   – Special, me ! Je vous entends inspecteur, ce n’est pas la peine de chuchoter.
 
   – Désolé, je ne voulais pas dire ça…
 
   – Never mind ! Forget it ! Je voulais vous prévenir que j’ai trouvé la troisième clé. Elle se trouve à Santarem.
 
   – C’est ce que j’ai compris dans ton message, mais où à Santarem ?
 
   – Pas de précipitation major, j’ai bossé assez dur toute la nuit, alors un peu de patience. Eh !! Je viens de recevoir ton mail avec la photo des deux clés. Super, je verrai ça après. Bon écoutes-moi, tu te souviens de l’inscription sur le carnet de Diogo Dias, le message qui composait la deuxième énigme ?
 
   – Oui, vaguement. Rafraîchis-moi la mémoire.
 
   – Ok, ça disait :
 
   Tracé par l’épée d’Héraclès,
 
   Le grand serpent enserre Scalabis la romaine
 
   Au cœur du temple du comte de Ourem
 
   Sous la garde des huit lions
 
   Là, demeure Zéphyr, gardien de l’Ouest. »
 
    
 
   Puis Paula poursuivit son explication.
 
   « Alors, en fait, Scalabis est le nom romain de la ville, son nom d’origine. Ce n’est que bien plus tard que les musulmans l’ont rebaptisé Santarem. Concernant le passage de l’épée d’Héraclès, c’était moins facile, mais en gros ça représente le Tage qui coule à travers la ville. C’est tiré d’une vieille légende qui prête au fils de Zeus, la création du fleuve d’un seul coup d’épée. Il faut dire que le bonhomme aimait bien craner devant les jolies filles et, quand on lui lançait un défi impossible, il ne le refusait jamais. Donc, les habitants de Tolède, le mirent à l’épreuve pour construire un accès direct vers l’océan. C’est alors qu’Héraclès brandit son épée et déchira la terre pour créer le lit du Tage sur 1 038 km.
 
   – Sacré coup d’épée. Et la clé, Paula, la clé…?
 
   – Wait a minute major ! La clé est dans le temple du comte de Ourem qui n’est autre que l’église Santa-Maria da Graça. A l’intérieur se trouve le tombeau du comte qui est gardé par huit lions de pierre.
 
   – Encore un tombeau, rouspéta Oliveira. Ils ne pouvaient pas cacher leurs affaires dans une armoire, comme tout le monde.
 
   – Vous savez inspecteur, en ce temps là, confier ses objets précieux aux défunts, c’était les mettre sous bonne garde, répondit Paula.
 
   – Merci beaucoup Paula pour ces infos. Oliveira et moi serons à Santarem dans 2 heures. Dès que nous avons la dernière clé, je t’envoie une photo par mail.
 
   – Ok, good luck guys. Bye ! »
 
    
 
   Dias ne savait toujours pas comment aborder cette jeune anglaise, tant elle le tyrannisait avec ses taquineries incessantes. Un drôle de personnage, mais qui avait le mérite de connaître une foule de choses sur l’histoire du Portugal. Il en était presque jaloux : lui qui était né dans ce pays, en connaissait bien moins qu’une fille originaire d’une contrée où l’on buvait de la bière tiède.
 
   A nouveau, une voix nasillarde faisait écho.
 
   Pombal, dois minutos. Pombal.
 
    
 
   « Tu crois que ça va être aussi simple qu’à Coimbra ? demanda Oliveira.
 
   – Je connais bien l’église Santa-Maria. Ce n’est qu’une simple paroisse de village et elle n’a rien de stratégique. Cette fois-ci, on ne devrait pas avoir de problème.
 
   –Parce-que tu as aussi été gardien de nuit dans celle-là ?
 
   – Non, pas cette fois-ci. Disons que, connaître les édifices religieux, faisait partie de mon programme d’éducation lorsque j’étais plus jeune.
 
   – Et Cranganore ? Tu crois qu’ils y seront ?
 
   – Sardam est un des leurs, je l’ai reconnu en bas de la rue, tout à l’heure. Mais, je ne pense pas qu’il connaisse notre destination.
 
   – Raposo, il sait où nous allons ! Il a dû voir le message sur ton téléphone.
 
   – Non, je ne pense pas… j’en sais rien en fait. S’il tient sa langue, ce n’est pas un problème. »
 
   Ramiro, le contrôleur, réapparut et déposa le kit médical qu’il était parti chercher.
 
   « Désolé, j’ai été retenu par un type qui n’avait pas de billet et qui cherchait des noises à mon collègue.
 
   – Ca ira Ramiro, merci.
 
   – S’il y a autre chose major, je suis dans le wagon restaurant. »
 
   Ramiro salua les deux hommes du bout de son képi et s’en alla dans le couloir. Il n’avait pas remarqué la gravité de la blessure de l’inspecteur.
 
   « J ‘ai une bonne et une mauvaise nouvelle pour toi, dit Dias avec un grand sourire.
 
   – C’est quoi la bonne ?
 
   – La bonne, c’est que tu as l’air d’aller beaucoup mieux et que je vais pouvoir changer ton bandage sans problème.
 
   – Et la mauvaise ?
 
   – C’est que tu vas devoir baisser ton pantalon et qu’il n’y a pas de cloisons pour fermer le compartiment. Essaies de ne pas faire rougir les éventuelles jeunes femmes qui passeraient dans le couloir. »
 
   * *
 
   A Lisbonne, dans les sol-sols d’IndiaStar, qui était le QG de la secte Cranganore, un analyste s’installait à son poste informatique après être allé se chercher un café. C’était le même homme qui espionnait l’appartement de Paula Barton via le dispositif que Sardam avait placé chez elle plus tôt.
 
    Sur son écran, une alerte s’afficha concernant les communications reçues par l’anglaise. En effet, les informaticiens de Cranganore avaient piraté le compte mail et le téléphone de Paula.
 
   Ce qui intéressait le plus notre analyste, c’était ses communications avec le major Dias et, justement, son écran lui montrait une copie d’un SMS et d’un mail avec une photo en pièce jointe.
 
   En visionnant le contenu, il s’empressa de rédiger un rapport à destination de Kali. Dans la foulée, il envoya à Sardam sa nouvelle destination afin qu’il intercepte les artefacts à Santarem. 
 
   * *
 
   Après avoir soigné la cuisse de son ami, le major Dias réfléchit à la situation. Pour lui, il était clair qu’il ne pouvait jouer cavalier seul trop longtemps et, qu’à un moment ou à un autre, il devrait appeler son supérieur.
 
   Cabral n’était pas un cadeau et Dias n’aimait pas trop le personnage, mais malgré ses défauts, il ne mettrait pas sa carrière en danger en laissant un de ses hommes en mauvaise posture.
 
   « Oliveira, je sais bien que tu n’es pas en service et je comprendrais si tu veux rentrer chez toi. Moi, je dois rendre compte à Cabral et le prévenir que Sardam fait partie du groupe terroriste. J’en profiterai pour lui demander des renforts et une voiture.
 
   – Ecoutes mon ami, est-ce que tu m’as entendu me plaindre ? Je ne te demande rien de plus que de me laisser t’accompagner. De toute manière, j’ai rien de mieux à faire, je suis officiellement en arrêt pour accident du travail.
 
   – C’était pour être sûr.
 
   – Tu vas lui parler de Coimbra ?
 
   – Oui, mais je vais éviter de mentionner la partie avec Raposo. »
 
   En portant son téléphone à l’oreille, le major construisait mentalement la trame de son rapport afin de n’omettre aucun détail, si ce n’est son intrusion illégale dans le monastère avec l’aide d’un criminel activement recherché. 
 
   L’attention et le temps, qu’accordait Cabral à ses officiers, étaient toujours limités, aussi Dias devait-il être le plus succinct possible, s’il voulait obtenir du soutien.
 
   « Oui, commandant Cabral, j’écoute.
 
   – Bonjour commandant, c’est le major Dias. J’ai d’importantes informations à vous communiquer sur notre affaire et sur le chaperon de l’ambassadeur Surdas… »
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   FACE A SON DESTIN
 
    
 
    
 
   Santarem, cinco minutos. Santarem.
 
    
 
   C’est après quelques heures de trajet que Dias et Oliveira arrivèrent enfin dans la ville de Santarem. La petite gare était déserte et relativement calme. Seul un couple de petits vieux circulait dans un hall exigu où le seul guichet de vente de billets avait été remplacé par un automate.
 
   En sortant, le choc des époques fut impressionnant. Les deux policiers se retrouvaient dans un Portugal issu directement des années 50. L’architecture des bâtiments n’avait pas évolué et même la maison qui hébergeait les services municipaux donnait l’impression qu’une charrette à foin allait bientôt sortir de derrière ses grilles. Tout était à taille humaine, chaque édifice ne dépassait pas un étage. La rue avait certainement dû être pavée à la main, tant cette allée de pierres n’avait aucune linéarité. Un petit espace de stationnement était occupé par le seul taxi dont le chauffeur, qui patientait là, était posé sur le capot de sa Mercedes 240d beige : il fumait une SG Gigante qui empestait et emplissait l’air d’une fumée opaque et irritante.
 
   Un peu plus tôt, Dias avait téléphoné à l’antenne locale de la GNR pour qu’un agent le retrouve devant la gare et lui confie un véhicule de service. Mais à bien y regarder, personne ne les attendait.
 
   « Je crois que notre rendez-vous est en retard. Viens José, tu vas me payer une bière en attendant.
 
   – Merde, t’es gonflé ! C’est bien parce que j’ai soif que je t’invite.
 
   – Ouais, c’est ça. Allons au café Tofa, ça à l’air sympa.
 
   – Sympa ou pas, il n’y a pas d’autres bars dans le coin de toute façon. »
 
   Dias s’installa autour d’une des tables en plastique blanc de la terrasse, pendant que Oliveira entrait pour chercher les boissons. Le temps était au beau fixe et la température commençait ardemment à se faire ressentir.
 
   Une bonne bière bien fraîche va nous faire du bien après ce long voyage.
 
    
 
   Le chauffeur de taxi était toujours installé sur sa voiture et semblait même assoupi. Dias devenait un peu nerveux, voire paranoïaque, et se surprit à imaginer que ce gars pouvait être un espion.
 
   Deux verres à la main, Oliveira s’assit à son tour.
 
   « Tu as l’air soucieux, mon ami. Il y a quelque chose qui ne va pas ?
 
   – Non, c’est juste que je commence à me méfier de tout le monde.
 
   – Le chauffeur, c’est ça ? J’ai demandé au patron du bar s’il le connaissait.
 
   – Et alors ?
 
   – C’est son frangin, il attend deux touristes qui l’ont réservé. T’inquiète pas pour ta santé mentale, j’ai eu la même réaction en le voyant. »
 
   Après un quart d’heure d’attente, deux Jeeps officielles de la GNR firent leur apparition dans l’avenue déserte. La première se stationna en face de l’entrée de la gare, tandis que la seconde s’arrêta derrière elle, moteur allumé.
 
   La jeune femme brune en uniforme qui en sortit, se dirigea immédiatement vers la table du major. Elle le salua dans geste précis et discipliné, ce qui laissait paraître que, comme Oliveira, elle avait récemment quitté les bancs de l’école. Mais à la différence de la PSP, la rigueur militaire faisait partie de l’éducation dans la GNR.
 
   Plaqué contre elle, un Glock 19 trop bien entretenu, était nettement visible tant le métal brillait. La jeune femme devait avoir 25 ans à peine, athlétique et arborant des galons trop élevés pour son âge. La parfaite représentante des nouvelles recrues de la GNR. En effet, l’institution souhaitait diffuser une meilleure image du service pour recruter des éléments plus jeunes et, dans le cas présent, c’était réussi.
 
   « Primeiro-Sargento Silvia Cabral. Vous êtes le major Dias, je suppose ?
 
   – Repos sergent Cabral. J’imagine que votre patronyme à un lien de parenté avec le commandant Cabral.
 
   – Cela ne change rien à mes compétences, major. Mais oui, c’est mon oncle.
 
   – Je n’avais pas l’intention de vous juger, sergent. Simple curiosité de ma part. Votre oncle est mon supérieur direct et je le connais bien. Ca ne dois pas être facile pour vous de porter le même nom.
 
   – C’est vrai, mais je trouve mes marques.
 
   – Malgré tout sergent, vous êtes en retard.
 
   – Je vous pris de bien vouloir m’en excuser, mais les incendies de forêt sont nombreux dans la région et nous avons été bloqués sur la route pendant quelques minutes.
 
   – Il n’y a pas de mal, par contre une Jeep ! Vous n’aviez rien de plus… civil ?
 
   – Nous sommes à la campagne, major, il est rare que nos casernes disposent de véhicules qui ne soient pas tout-terrain. Voici les clés. Si vous n’avez plus besoin de moi, j’ai été ravie de vous avoir rencontré, major »
 
   La jeune femme salua à nouveau de manière stricte et s’en retourna vers le second véhicule qui l’attendait. Au volant un autre agent de la GNR l’accompagnait pour assurer son retour à la caserne. Le commandant Cabral avait dû donner quelques directives pour que sa nièce soit bien encadrée.
 
   La Jeep démarra en trombe et disparut en quelques secondes.
 
   « Dis donc Dias, tu crois qu’on va passer inaperçus dans un Land Rover vert foncé, surmonté de gyrophares bleus, avec écrit « GNR » en gros sur les portières ?
 
   – Oliveira, parfois tu peux être sacrement agaçant. Si tu te soucies tant du fait qu’on se fonde dans la masse, on peut toujours marcher en attendant de croiser un loueur de bourricots pour être sûr de faire couleur locale. Allez, en route ! »
 
   Sur ces bonnes paroles, nos deux comparses quittaient le café, sans même terminer leur verre, à peine entamés. Les portières grinçantes se refermant sur eux, Dias ne put s’empêcher de ressentir à nouveau sa paranoïa faire surface. La secte semblait disposer d’importants moyens, peut-être connaissait-elle déjà l’endroit où ils se trouvaient, peut-être même avait-elle des contacts au sein de la GNR. Comme une sorte de sixième sens, son instinct de flic bien rodé lui assenait son avertissement en lui demandant de faire preuve de prudence. La route vers l’église Santa-Maria da Graça n’était pas très longue et une fois que la clé serait retrouvée, Dias aurait peut-être moins de mauvais pressentiments.
 
   Un peu plus haut, un autre véhicule quitta une ruelle proche de la gare et se mit à les suivre discrètement. Il s’agissait bel et bien de Sardam, et de son complice, qui avait reçu la localisation du major par l’un des agents de Cranganore à Lisbonne.
 
   En traversant la ville et ses rues défraîchies par le temps, Oliveira jouait avec l’autoradio. Il essayait de trouver un programme musical qui pourrait lui convenir, mais à la place, il ne capta que de la neige où des stations culturelles qu’il n’aimait pas écouter. Il faut dire que les collines de Santarem n’aidaient pas à la bonne réception des fréquences commerciales qui diffusaient leurs programmes avec bien moins de puissance que les radios d’Etat.
 
   La cité semblait en ruine, comme un vestige de civilisation. Seuls quelques vieux roulaient sur de rocambolesques mobylettes, pétaradantes et fumantes. Les rues étroites étaient parfaites pour les deux roues et les petites voitures. Par contre, pour le Land Rover, c’était parfois un peu juste au niveau des rétroviseurs qui frôlaient les murs dont le crépi était déjà arraché par le passage d’autres véhicules.
 
   Derrière eux, Sardam roulait à une bonne distance, afin que Dias ne puisse le remarquer. La circulation se faisant à sens unique, il était sûr de ne pas perdre sa proie de vue.
 
   Quinze minutes suffirent à rejoindre l’église et lorsque Dias s’arrêta devant, Oliveira ne put s’empêcher de lui faire remarquer la présence de la statue d’un autre grand navigateur et ami de Vasco Da Gama. Le bronze s’élevait devant le sanctuaire.
 
   « Tu as vu, c’est Pedro Alvarez Cabral. Le gars qui a découvert le Brésil.
 
   – Oui, et tu as vu sur le socle, toujours le même symbole : la croix de l’ordre des chevaliers du Christ. Je pense qu’on est au bon endroit, ce n’est pas une coïncidence, José. »
 
   Santa-Maria da Graça ne payait pas de mine, contrairement au monastère Santa-Cruz de Coimbra. Sa façade était loin d’être aussi grandiose et l’unique rosace, plantée en son centre, ne semblait presque pas exister au-dessus de l’imposante porte en bois massif sur laquelle s’ordonnait six pointes pyramidales. Le travail de sculpture de la pierre était harmonieusement réalisé, mais le manque d’iconographies religieuses lui ôtait un charme pourtant mérité.
 
   Dias et Oliveira entrèrent.
 
   Stationné à quelques mètres d’eux, Sardam saisit, dans une sacoche posée sur la banquette arrière, un dispositif explosif avec un détonateur à déclenchement à distance. D’un rapide coup d’œil, il vérifia qu’aucun témoin ne puisse voir ce qu’il s’apprêtait à faire. Il sortit de son véhicule et s’approcha du Land Rover en longeant le minuscule parc, servant de rond-point, puis passa derrière la statue du navigateur portugais. Il s’accroupit quelques secondes à peine afin d’installer la bombe sous le châssis, puis il l’activa en déverrouillant la sécurité. Une lumière clignotante lui confirma le bon fonctionnement du dispositif.
 
   Sardam rebroussa chemin, de la même manière qu’il était venu,  pour rejoindre son complice qui tenait la télécommande entre ses mains.
 
   « Lorsqu’ils sortiront de là, boum !! dit-il à son acolyte. Tu les vaporises avant qu’ils entrent dans la voiture, je veux récupérer les clés en un seul morceau. »
 
   Son complice hocha la tête.
 
   A l’intérieur du temple, il n’y avait presque personne. L’endroit était paisible et silencieux. Seule une femme, habillée tout en noir, allumait un cierge et commençait une prière à proximité de l’effigie de Santa-Maria.
 
   Juste avant d’arriver au bénitier, Dias pu lire un panneau d’informations décrivant l’endroit : « Construite entre 1380 et 1420, cette église est l'un des purs exemples du style gothique portugais. Tout comme son intérieur, sa façade extérieure est sobre et joliment décorée. Son toit en bois parcours la nef centrale et rappelle certaines basiliques italiennes. ».
 
   Pourquoi de tels endroits ne sont pas mis plus en valeur ? Quel dommage que les touristes préfèrent le faste des grandes cathédrales.
 
    
 
   Pendant que le major regardait les immenses colonnes supportant une voûte en grès, sur laquelle reposait le toit, Oliveira était parti un peu plus en avant. Il avançait sur le long tapis rouge, marquant la séparation entre les prie-Dieu, et qui amenait les fidèles jusqu’à l’autel. Il passa près de l’ouaille, toujours concentrée dans son oraison, qui ne remarqua pas la présence de l’inspecteur. Rien ne laissait supposer que des ornements en forme de lion avaient été exposés ici, tant l’économie artistique était flagrante. Pourtant, lorsqu’il se retourna en direction du porche, il aperçut un renfoncement qui n’était pas visible sans avancer jusqu’au fond de la salle principale. 
 
   Il s’agissait d’une antichambre avec, en son centre, le mausolée d’un notable de la région. Le cercueil de marbre reposait sur huit lions, sempiternels gardiens d’un repos éternel. La référence à l’énigme était limpide et Oliveira s’empressa de héler le major.
 
    « Dias ! J’ai trouvé les lions, hurla Oliveira dont la voix résonna avec force. »
 
   La femme en prière se retourna sévèrement et le fusilla du regard.
 
   « Chut ! Moins fort, c’est un lieu de prière et de méditation.
 
   – Je suis désolé Senhora. »
 
   Le major arriva à son niveau en courant, tandis que Oliveira présentait encore ses excuses à la Senhora. Puis, il indiqua le chemin vers la pièce invisible et le tombeau qu’elle gardait. Là, le major vit immédiatement les félins, quatre en gardaient les coins et quatre autres les côtés. Tous avaient la même particularité : les lions de pierre regardaient dans la même direction. Au-dessus d’eux, reposait le comte de Ourem, marquis de Vila Real, Pedro de Menezes. Ses armoiries recouvraient entièrement le réceptacle, sans laisser le moindre centimètre d’espace vierge. Un véritable travail de joaillerie dont la richesse se détachait totalement de la sobriété environnante.
 
   Le major tournait autour du comte à la recherche d’un élément qui pourrait lui indiquer où se trouvait la clé. Oliveira s’approcha beaucoup plus près et tentait de déchiffrer les captivantes décorations. D’après lui, leur rôle était de faire perdre l’attention sur ce qui pouvait être réellement important.
 
   L’ouaille, termina sa prière et quitta la modeste église en croisant le regard des deux hommes qui ne ressemblaient pas à des touristes, d’après elle.
 
   « Elle doit nous prendre pour des voleurs. Enfin surtout toi, annonça Dias à voix basse. Je pense qu’elle va certainement prévenir la police en sortant d’ici.
 
   – Comment ça surtout moi ? J’aurais dû lui montrer ma plaque d’inspecteur, tout à l’heure. Tant pis, si quelqu’un vient on s’expliquera.
 
   – Regarde ça, Oliveira ! Une croix pattée comme celle qu’on a trouvé à Coimbra.
 
   – Qu’est-ce qui est écrit dessous ? Guardião da estrela…
 
   – Gardien de l’étoile ? Encore une référence aux trois clés qui gardent le secret. L’une d’elle est par ici. Les têtes des lions fixent cet endroit, c’est un détail qui m’a tout de suite intrigué. »
 
   Dias engagea la prospection de la roche avec ses doigts, recherchant la moindre cavité amovible. Il repensa à Raposo qui, suspendu sur la fresque, trouva un loquet donnant accès à une cavité secrète. C’est justement sur la même imperfection que le major tomba en passant son index sur le « e » du mot « estrela ». Il appuya fermement dessus et un léger déclic se fit entendre dans un silence de cathédrale.
 
   « J’ai l’impression qu’un mécanisme c’est déclenché.
 
   – Oui, j’ai entendu, mais je ne vois rien qui bouge.
 
   – A Coimbra, c’est en poussant sur l’image de la croix de l’ordre que nous avons trouvé la clé.
 
   – Essaies de faire basculer ce panneau, alors. »
 
   Du bout des doigts, le major enfonça le blason qui, retenu par son frottement contre le marbre, commença légèrement à pivoter. Une main pouvait maintenant se glisser par l’ouverture et Dias n’hésita pas à y mettre la sienne.
 
   « Alors, tu trouves ?
 
   – Je crois qu’il y a quelque chose, comme un morceau de tissu qui entoure un truc plus solide.
 
   – Si tu sens des doigts, ne t’étonne pas. Ca doit être Pedro qui te serre la pogne.
 
   – C’est une cavité indépendante du cercueil, José, ne soit pas idiot !
 
   – On ne sait jamais et puis c’est toi qui à la main dedans de toute façon. »
 
   Dias retira le paquet de sa cache et tous deux découvraient le même type de tissu qu’au monastère Santa-Cruz : une toile de lin jaunie par le temps qui renfermait un objet rectangulaire.
 
   En écartant le tissu, ils contemplèrent la troisième et dernière clé qui les mènerait vers l’étoile. C’était un des artefacts tant convoités par Cranganore.
 
   « C’est exactement le même.
 
   – C’est exactement le même que les deux autres, répéta Oliveira.
 
   – Je vais prendre une photo et l’envoyer immédiatement à Paula. Avec ce dernier élément, elle va sûrement trouver la cachette de l’étoile. »
 
   Dias posa sur le sol l’artefact et sortit les deux autres de sa poche en les plaçant les un à coté des autres. La phrase qui était découpée en trois parties pouvait maintenant se lire dans son intégralité.
 
   Guidé par le murmure de l’Est, du Sud et de l’Ouest, au bout du monde avant le grand inconnu, sous le regard de notre gracieuse Mère, gardé au cœur de la rose, Boréas révèlera l’étoile sacrée sentinelle éternelle de l’Asura.
 
    
 
   « C’est quoi l’Asura ? demanda Oliveira en lisant le texte.
 
   – Je l’ai lu dans les carnets de Diogo Dias. C’est un esprit démoniaque qui a été enfermé dans une bouteille en cuivre. Seule l’étoile peut libérer cette force de sa prison.
 
   – Un mauvais génie dans sa bouteille, dit Oliveira qui énonçait le fond de sa pensée à haute voix.
 
   – Quoi, de quel génie tu parles ?
 
   – Et bien, du génie de la lampe ! Les contes des mille et une nuits, ça ne te dit rien ?
 
   – Si, je connais l’histoire et j’ai l’impression que tu n’as pas vraiment tort. »
 
   Dias s’empressa de prendre le cliché avec son iPhone. Il fallut quelques secondes pour que celui-ci soit envoyé. En effet, les épais murs du temple entravaient les performances du réseau 3G.
 
   « Allez, on s’en va d’ici. »
 
   En ayant pris soin de replacer la moulure, comme si de rien n’était, les deux policiers se dirigèrent ensuite vers la sortie. Une lumière vive, celle de cette magnifique journée de juin, perforait l’entrée de l’église. Le halo formait comme un tunnel éblouissant qui ne laissait pas distinguer le moindre détail de la ville.
 
   Encore une porte vers le paradis. On dirait celle du monastère Santa-Cruz, mais vu de l’intérieur.
 
    
 
   En traversant ce rideau de lumière, Oliveira et Dias eurent un peu de mal à s’habituer au contraste, mais leurs autres sens prirent le relais. Ils entendirent une femme et deux hommes discuter entre eux. Même s’ils ne comprenaient pas bien les mots que la femme prononçait, le ton utilisé suffisait à leur faire comprendre qu’elle parlait d’eux.
 
   En avançant, les yeux plissés, vers leur Land Rover, Dias vit que la femme était celle qui priait dans l’église. Elle discutait avec deux policiers municipaux et son doigt accusateur pointait maintenant vers eux.
 
   « Messieurs, veuillez vous arrêter, s’il vous plaît, cria l’un des agents dans leur direction. »
 
   Dias et Oliveira s’arrêtèrent dans l’intention de s’expliquer avec l’agent de police, quand le monde disparut devant eux.
 
   Une puissante explosion eut lieu. Sardam venait d’appuyer sur le détonateur.
 
   Le souffle projeta Oliveira dans des buissons à proximité de la statue au centre du parc, quant à Dias, il fut violement projeté contre le grillage d’un jardin qui fut arraché sous son poids. Sa chute continua par une roulade qui le fit retomber sur des plants de tomates.
 
   Les policiers municipaux, bien plus éloignés, se retranchèrent dans un garage ouvert. Ils n’avaient jamais assisté à une explosion, mais leur instinct de survie leur indiqua automatiquement la marche à suivre : se planquer.
 
   Les morceaux de tôle pleuvaient sur les pavés. Un pneu en feu zigzaguait en dévalant la pente. De nombreuses fenêtres étaient brisées et plusieurs alarmes sifflaient dans un vacarme incompréhensible. 
 
   Dans l’épaisse fumée, Sardam avançait bien décidé à récupérer les clés qu’il savait sur le major. Il traversa la place et escalada le muret où reposaient les restes du grillage sur lequel Dias avait été propulsé.
 
   Le major était inanimé, son corps gisant sur un monticule de composte. Il avait franchi une bonne longueur jusqu’au potager. Il ne bougeait plus et semblait mort.
 
   Sardam s’approcha de lui, posa ses doigts sur le cou du major dans le but de prendre son pouls directement sur la carotide. Rien, aucune pulsation. Pour l’indien, c’était suffisant : il pouvait à présent récupérer ce qu’il était venu chercher.
 
   De lointaines sirènes de police se firent entendre et sonnaient le moment du départ pour Sardam. Il récupéra très facilement les objets dans la veste du major, puis se précipita en direction de son complice. Celui-ci avait pris le volant. Moteur allumé, il n’attendait plus que Sardam pour quitter l’esplanade.
 
   « Roule, roule, roule ! Direction Lisbonne, j’ai des choses à remettre à Kali. »
 
   En croisant les véhicules de secours qui arrivaient sur place, les hommes de Cranganore s’éclipsèrent en un rien de temps.
 
   A cet instant, la paisible ville de Santarem grouillait d’activités : des pompiers, armés de lances à haute pression, tentaient d’éteindre les flammes qui dévoraient la carcasse de la Jeep et qui s’étendaient déjà sur deux autres voitures, tandis que quelques policiers recherchaient des rescapés parmi les décombres. Une brume, mêlée au gaz de combustion, rendait l’air suffocant.
 
   « Par ici, cria un des policiers, j’ai trouvé un homme dans les buissons. »
 
   Oliveira était sonné par le choc, mais, heureusement, la végétation avait amorti son atterrissage ce qui ne lui valut que quelques légères écorchures sur le visage.
 
   « Est-ce que vous m’entendez ? Vous pouvez bouger ? Vous êtes blessé ? demanda intensivement le policier.
 
   – Dias… où est Dias ? Il était à côté de moi.
 
   – Ne vous en faites pas, on s’occupe de vous.
 
   – Vous ne comprenez pas, il faut retrouver Dias… »
 
   Se furent les derniers mots que Oliveira prononça avant de s’évanouir à nouveau.
 
   * *
 
   Un peu plus tôt, Paula, toujours installée dans l’appartement du major, se préparait un déjeuner dans la cuisine. Au menu, escalope de poulet à la crème accompagnée de petits pois.
 
   Son ordinateur recevait le message que Dias venait de lui transmettre. Elle avait bien entendu la sonnerie qui l’avertissait du mail, mais prenait son temps pour finaliser la préparation de son assiette : son estomac ne pouvait pas attendre, lui.
 
   Tranquillement, elle arriva sur la grande table du salon et posa son repas. Après deux coups de fourchette, la curiosité fut plus forte que son appétit et elle prit un instant pour consulter son écran. La photo des trois clés s’afficha.
 
   Yes, ils ont fini par toutes les retrouver.
 
    
 
   La jeune anglaise, qui avait déjà commencé ses recherches sur la base des deux premiers artefacts, avait déjà établi quelques théories que cette photo allait maintenant confirmer.  
 
    Boréas est le dernier, ce qui avec Eurus, Notos et Zéphyr donne les esprits des quatre vents. Le vent du nord, de l’est, du sud et de l’ouest, j’en étais sûr. Aucun doute, l’étoile se trouve là-bas.
 
    
 
   Elle prit son téléphone et composa le numéro du major pour lui annoncer la nouvelle.
 
   « Come on, dépêche-toi de répondre darling. »
 
   Aucune réponse. Seul son répondeur était actif.
 
   « Dias, j’ai trouvé l’étoile, je sais où elle est ! Rappelle-moi et ne me fais pas attendre cette fois-ci. »
 
   * *
 
   Kali, dans son bureau de responsable de l’entreprise IndiaStar, jouait son rôle d’Alisha Sandoval en traitant les affaires courantes de son entreprise. Elle s’attachait à parafer de nouveaux contrats passés avec des clients étrangers qui lui apporteraient une nouvelle source de revenus. Rien ne pourrait laisser croire qu’une femme d’aussi belle prestance puisse être à la tête d’un groupe criminel secret.
 
   Sur son smartphone arriva un message, celui de l’analyste qui espionnait les moyens de communication de Paula Barton. Il avait récupéré un nouveau mail, envoyé par le major Dias, contenant une photo. Elle disposait maintenant du message inscrit sur les trois clés. L’analyste indiquait également que leurs spécialistes travaillaient déjà au déchiffrage de cette énigme.
 
   Kali se réjouissait de cette victoire. Malgré quelques troubles, elle avait enfin repris le dessus et pourrait libérer l’Asura pour le prochain solstice, comme prévu.
 
   Abandonnant ses affaires courantes de directrice, elle se dirigea vers l’ascenseur qui l’amènerait jusqu’à son autre bureau, celui de prêtresse de Cranganore. Les étages défilaient sur l’afficheur numérique, uniquement à titre d’indication, car il n’y avait que deux accès possibles depuis cette cabine. Pendant la descente, son téléphone retentit à nouveau.
 
   « Kali c’est Sardam, j’ai d’excellentes nouvelles à vous donner. J’ai récupéré les trois clés et nous allons pouvoir libérer l’Asura à la date prévue.
 
   – Magnifique, tu as bien opéré cette fois-ci. Des témoins vivants ?
 
   – Non prêtresse, le major est mort dans l’explosion de sa voiture.
 
   – Parfait ! »
 
   La fin de la conversation fut marquée par l’ouverture des portes de l’ascenseur. Kali semblait satisfaite du dénouement.
 
   Quand elle entra dans son bureau, elle activa le camouflage électrochrome, rendant ainsi les parois en verre opaque. Sa pensée était maintenant dirigée sur son unique objectif : la libération de l’Asura et rien d’autre. Elle s’approcha d’une singulière armoire, ouvrit un panneau et en sortit le précieux flacon en cuivre forgé étincelant, issu de la légende de l’Asura. Son instinct de dominatrice ne pouvait qu’apprécier la vue de ce qui allait lui donner un pouvoir extrême. Sa folie exsudait à travers ses yeux et une brume jaunâtre envahit l’intérieur de la pièce.
 
   « Tu sera bientôt libre et tu m’apportera ton pouvoir. »
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   CHEVALIER DE L’ORDRE
 
    
 
    
 
   Dias se réveilla après sa chute. Il commença par vérifier s’il était blessé, car l’explosion avait été violente et son vol plané spectaculaire. Pourtant, il remarqua avec étonnement qu’aucune plaie, aucun traumatisme ni aucun maux ne l’affligeaient.
 
   Etrange, je vais bien. Je suis plus solide que je le pensais.
 
    
 
   C’est au moment de se relever, dans l’espoir de retrouver Oliveira qui avait peut-être eu moins de chance, que le major s’aperçut qu’il n’était plus à Santarem.
 
   Le jardin potager, l’église attenante et même la statue de Pedro Alvarez Cabral, tout avait disparu. Autour de lui, le monde comme il le connaissait avait changé. En lieu et place de Santarem, un nouveau monde fit son apparition.
 
   Est-ce que je suis mort ?
 
    
 
   « Non ! »
 
   Dias se retourna avec stupeur en direction de la voix et il vit le chevalier, celui qui hantait ses rêves. Celui-ci était tranquillement assis devant un feu de camp, dont les flammes étaient presque éteintes. 
 
   « Qu’est-ce que vous avez dit ? demanda Dias.
 
   – J’ai dit non, tu n’es pas mort. C’est bien ce que tu te demandais ?
 
   – Vous lisez dans mes pensées ?
 
   – Non, mais il est facile de deviner à quoi pense un homme qui se réveille loin de l’endroit où il devrait être. »
 
   Le major s’approcha du mystérieux croisé et fut surpris de n’avoir aucune inquiétude face à cette situation inattendue. Pourtant, une personne sensée céderait certainement à la panique, mais il ne ressentait que de la paix en lui. Au fond, il savait qu’il pouvait faire confiance à ce chevalier.
 
   « Que m’est-il arrivé et où sommes-nous ?
 
   – Tu es au bout du monde. Regarde derrière moi, l’océan te tend les bras. Tu es ici pour comprendre une chose : tout ce que tu crois être un rêve, n’est que réalité. Ici, tu n’es que la psyché qui habite ton corps. D’ailleurs, en ce moment c’est à ton âme que je parle. Mais ne t’inquiète pas, sache que ton corps physique est entre de bonnes mains. Je suis Pedro Escobar. J’étais le pilote du Berrio dans l'expédition de Vasco Da Gama vers les indes et, peux après, je suis devenu le gardien de cet endroit. »
 
   Sans vraiment comprendre ce qu’il racontait, Dias longea la petite buttée qui se trouvait derrière le croisé et, à sa grande surprise, l’océan lui faisait face, comme l’avait dit le chevalier.
 
   D’immenses falaises de plusieurs centaines de mètres de haut, jetaient la terre à la mer et l’horizon n’était plus qu’une vaste étendue bleue. Il pouvait entendre les vagues puissantes se fracasser sur cette infranchissable muraille.
 
   Plus loin, sur un escarpement isolé, une minuscule bâtisse recouverte d’une chaux blanchâtre sans aucun ornement ni peinture, se détachait de l’horizon. Une seule ouverture découpée dans sa façade permettait d’y accéder. Derrière elle, un toit légèrement pointu masquait à peine une coupole surmontée d’une discrète croix catholique en fer blanc.
 
   « Je… Je connais cet endroit.
 
   – Oui, mais malgré son apparente similitude, ce n’est pas vraiment celui que tu connais dans ton monde.
 
   – Cabo de São Vicente, marmonna le major. C’est le Cap Saint-Vincent, c’est ça ? Qu’est-ce que je fais ici ?
 
   – Ton esprit est dans le monde qui se trouve dans la carafe en cuivre, un univers scellé par la magie de Salomon. Tu es ici pour apprendre comment protéger ton monde de l’arrivée de l’Asura.
 
   – Pourquoi moi ? Pourquoi ne pas venir vous même sauver mon monde ? C’est aussi le vôtre et vous connaissez déjà le démon.
 
   – C’était le mien. J’ai choisi mon destin. Tant que le sceau n’est pas brisé, seul l’esprit peut passer d’un monde à l’autre et pour combattre l’Asura, il te faut un corps. Sache que d’autres avant toi sont déjà venus pour apprendre, car, comme toi, ils devaient protéger ton monde.
 
   – D’autres ? Vous parlez de Sanchay.
 
   – Oui, Sanchay Phakti et d’autres encore avant lui. Malheureusement, Sanchay échoua trop tôt dans sa mission et aujourd’hui, tu es celui qui a été choisi pour être son successeur.
 
   – Moi, pourquoi ? Je vous ai seulement vu dans mes rêves. Vous combattiez une sorte de nuage aux yeux rouges.
 
   – L’Asura, oui. Il n’est plus ici. Il a rejoint le portail qui permet de quitter ce plan afin d’accéder à ton monde. Pendant des siècles, je l’ai gardé dans sa prison et, jusqu’à ce que les clés soient réunies, je n’avais aucun mal à cela.
 
   – Vous voulez dire que le démon est dans mon monde !
 
   – Pas encore, il doit attendre le solstice pour quitter sa prison. De plus, seul l’anneau de Salomon peut briser le sceau qui ouvrira le portail entre nos deux mondes.
 
   – Comment est-il devenu si puissant ?
 
   – C’est à cause des clés. Lorsqu’elles sont réunies, elles apportent une force supplémentaire à l’Asura. C’est pour cela que Vasco Da Gama les avait éparpillées. C’est pour cette même raison que l’étoile fut cachée dans ton monde et que je suis là, à garder la bête.
 
   – C’est ma faute alors, c’est moi qui les ai retrouvées. Je dois faire quelque chose pour l’empêcher de traverser.
 
   – Tant que le sceau n’est pas brisé, il n’y a rien à craindre. Si cela se produit, il te faudra l’emprisonner à nouveau dans un réceptacle en cuivre et en étain, c’est capital. Seuls ces métaux ont le pouvoir de le contenir, il en est ainsi depuis l’époque du roi Salomon. Comme moi, tu portes la marque de l’ordre, tu es de ce fait un chevalier. Ton devoir est donc de protéger les innocents du mal en retrouvant l’anneau avant Cranganore.
 
   – L’anneau, c’est l’étoile ?
 
   – Oui.
 
   – Vous pouvez m’aider, non ?
 
   – Contrairement à toi, mon corps est ici et, étant donné que le sceau est encore intact, seul mon esprit peut atteindre ton plan d’existence. Je ne peux malheureusement t’aider sans être complet : esprit et matière forment un tout et l’un sans l’autre ne sont rien. »
 
   Ces révélations inquiétèrent le major, car il se rendait bien compte que c’était un peu à cause de lui qu’une force démoniaque allait investir son monde. Le chevalier repartait vers son feu de camp, laissant Dias sur place avec plus de questions que de réponses.
 
   « Attendez ! Comment trouver l’étoile et arrêter l’Asura ?
 
   – Tu es déjà sur le bon chemin pour trouver l’étoile. »
 
   Le vent se mit à souffler et le sable s’élevait en tourbillonnant. Le chevalier n’était presque plus visible.
 
   « Dites-moi où puis-je la trouver ?
 
   – Tu as les pieds dessus mon garçon. »
 
   Le croisé disparut complétement dans un nuage de poussière et le vent s’amplifia encore un peu plus. A part la petite chapelle qui restait visible, les environs étaient désertiques.
 
   Lorsque le chevalier lui dit que l’étoile se trouvait sous ses pieds, Dias envisagea d’abord que le vieil homme souhaitait lui dire que l’anneau se trouvait ici, sur cette falaise. Peut-être même à l’intérieur de la chapelle. Mais, à bien y réfléchir, peut-être faillait-il simplement prendre le croisé au mot.
 
   Dias baissa les yeux et fixa ses chaussures. Sous ses semelles, une dalle de marbre blanc recouvrait la zone tout autour de lui. Un disque en calcite, d’un périmètre assez conséquent, l’encerclait et Dias se tenait en son exact centre.
 
   Ce truc n’était là, il y a une minute.
 
    
 
   En se décalant d’un pas, il découvrit une gravure, celle du blason de l’ordre des chevaliers du Christ.
 
   Encore ce symbole, toujours le même.
 
    
 
   Une croix latine pattée blanche posée sur une croix latine pattée rouge, symbole d’un ordre auquel beaucoup d’événements et de personnes étaient associés. Un ordre qui trouvait ses origines dans les arcanes des Templiers.
 
   Vasco Da Gama en fut membre, tout comme Pedro Alvarez Cabral, Diogo Dias, et même le roi Manuel 1er qui en était grand maître. Sanchay Phakti et Pedro Escobar eux aussi étaient de la partie. Dias lui-même avait été ordonné chevalier, il y a plusieurs années, par la congrégation. Le major connaissait l’importance de cette institution qui, pour beaucoup, passait pour un vestige de traditions inutiles et tout ceci ne faisait que le conforter dans son idée. Si l’ordre existait encore à son époque, c’était pour une bonne raison, celle de protéger le monde de l’avènement de l’Asura. Vasco Da Gama avait compris l’importance de cacher l’étoile en la ramenant au Portugal depuis les Indes. Pedro Escobar avait sacrifié sa vie de mortel contre celle de geôlier éternel. L’ordre du Christ véhiculait ses traditions par-delà les époques.
 
   D’innombrables rayons jaillissaient à présent du cercle où le symbole de l’ordre était apposé. Ils s'agrandissaient à vue d’œil jusqu’à sa circonférence. A l’extrémité de chacun d’entre eux, des chiffres étaient taillés dans la roche, sauf pour un qui semblait ne pas en avoir. A la place, était apposée une plaque de cuivre avec une inscription que Dias ne pouvait voir d’aussi loin.
 
   Le souffle du vent redoubla de puissance et se transforma en de violentes bourrasques. Le sable qu’elles projetaient en l’air, irritait ses yeux. Malgré tout, il était interloqué par l’épigraphe inscrite sur le sol : Boréas.
 
   Il se rappela de l’inscription sur la clé qu’il venait de retrouver à Santarem. Celle-ci aussi portait l’inscription Boréas et le texte en faisait mention comme d’un révélateur.
 
   Boréas révèlera l’étoile sacrée, sentinelle éternelle de l’Asura.
 
    
 
   Il était stupéfait de cette découverte, car lorsqu’il releva la tête, il put voir la totalité du dessin sur le disque, malgré les volutes de sable. Toutes ces lignes n’étaient que les rayons d’un cercle qui formait l’esquisse d’une rose des vents géante. Boréas en était le point cardinal indiquant le nord.
 
   A 90 degrés sur sa gauche, se trouvait l’ouest. Dias y vit une autre inscription, Zéphyr. En se tournant vers le sud, il trouva Notos et enfin à l’est, Eurus. Les gardiens de l’étoile n’étaient en fait que les quatre vents directionnels, cadeau d’Éole, le maître de tous les vents, aux marins du monde. 
 
   Les quatre frères venteux, fils d'Éos l'Aurore et d’Astréos l’étoile, étaient devant lui :
 
   Boréas, vent du nord.
 
   Zéphyr, vent de l’ouest.
 
   Notos, vent du sud.
 
   Eurus, vent de l’est.
 
    
 
   Tout se révéla au major, comme s’il l’avait toujours su, et que, sa venue dans cet autre monde, lui avait servi de catalyseur pour retrouver ces connaissances en lui. L’anneau de Salomon, connue comme l’étoile, se trouvait au centre de la rose des vents. Pas celle qu’il avait devant les yeux, mais celle de son univers, au même endroit. Chez lui, le Cabo de São Vicente abritait la célèbre forteresse de la pointe de Sagres. Une rose des vents identique y avait été construite à la création de l'école de navigation portugaise de Sagres par Henri le navigateur, l’Infante Dom Henrique qui fut également gouverneur de l’ordre du Christ.
 
   D’illustres marins, découvreurs du monde, y avaient fait leur classe avant d’écumer mers et océans à la recherche de terres inconnues. Fernão de Magalhães, Pedro Alvares Cabral, Bartolomeu Dias et, bien sûr, Vasco Da Gama… tous étaient membres de l’ordre des chevaliers du Christ.
 
   Trop absorbé par ses pensées et dans l’inattention la plus totale, Dias n’entendit pas le grondement qui montait depuis l’océan. Un râle qui ne cessait de grandir et qui, comme une agonie, semblait venir dans sa direction. Quand il s’en aperçut, il était déjà trop tard, le grondement s’était changé en un tonnerre fulgurant, une puissante vague cambrée par des vents turbulents qui se brisa sur la falaise sauvage, comme la main d’un géant fondant sur le major.
 
   Sans la moindre échappatoire, il se fit avaler puis digérer par le ressac trop fort et qui effaça toutes traces de son passage en ce lieu.
 
   Lors de sa chute, les courants marins l’emportèrent aussi loin qu’il put s’en souvenir. Il lutta pour sa survie : son pouls s’emballa et les battements dans sa poitrine semblaient s’extraire de lui. A bout de force, un halo de ténèbres l’étrangla et le fit sombrer. Il n’eut d’autres choix que de lâcher prise.
 
   Dans une profonde inspiration, Dias se réveilla brusquement et poussa un cri d’horreur.
 
   Il eut d’abord du mal à ouvrir les yeux tant ses paupières semblaient collées. La lumière dans la pièce était assez vive et l’air, saturé d’antiseptiques, lui chatouillait désagréablement les narines. Au-dessus de lui, était suspendue la poignée d’une potence qu’il tenta d’atteindre. Son corps était totalement engourdi et, lorsqu’il essaya de bouger son bras, toutes les douleurs qui le meurtrissaient se rappelèrent à son bon souvenir.
 
   Tous ses muscles l’élançaient et l’empêchaient d’user de toutes ses facultés sans esquisser une grimace. A nouveau, il tenta d’agripper la potence, et cette fois-ci, sa main se resserra sur elle pour le soutenir. Il prit une profonde inspiration et s’adossa contre la tête de lit.
 
   Une chambre d’hôpital ? Qu’est-ce que je fais là ?
 
    
 
   Sa vue était encore trouble, mais malgré tout, Dias pouvait reconnaître une chambre d’hôpital. Les murs couleur lilas, un lit rehaussé et disposant de barrières anti-chutes, une potence supportant  un goutte-à-goutte qui descendait jusqu’à son bras : tous les ingrédients étaient réunis.
 
   Il remarqua également l’appareil qui enregistrait les battements de son cœur et qui n’émettait aucun bruit, seul le graphique de ses pulsations apparaissait à l’écran. De l’autre côté, un bouquet de fleurs était posé sur la table et une carte y était agrafée. Il n’arrivait pas encore à lire le message inscrit dessus.
 
   Une femme, vêtue d’une blouse blanche, entra dans la chambre. Elle ne remarqua pas immédiatement que le major était éveillé. Dias essaya de dire un mot mais, à la première tentative, aucun son ne parvint à sortir de sa bouche. Après une déglutition difficile compte tenu du peu de salive qui lui restait, il s’hasarda à une nouvelle tentative.
 
   « Où suis-je ? dit-il d’une voix desséchée. »
 
   Le visage du médecin se releva. Elle esquissa un sourire qu’il reconnut, malgré sa vision floue.
 
   « Tu es enfin réveillé, c’est pas trop tôt.
 
   – Alexandra, c’est toi ? »
 
   Alexandra Cruz s’avança et lui apporta un peu d’eau afin qu’il puisse éclaircir sa voix. Pendant qu’il buvait quelques gorgées, elle lui passa un linge humide sur les yeux et sa vision sembla s’améliorer un peu. Il put, à nouveau, contempler le visage de cette parfaite amazone qui lui souriait tendrement. 
 
   « Qu’est-ce que je fais ici ? Je ne suis pas mort ?
 
   – Mort ? Non, bien heureusement. Tu as été projeté par le souffle de l’explosion et tu as gagné pas mal de bleus.
 
   – Mais pourtant, j’ai eu cette impression bizarre... Tu sais, comme le sentiment de ne plus être dans mon corps.
 
   – Le choc de l’explosion a été si violent que ton cœur c’est arrêté de battre pendant quelques secondes. Mais, tu as une constitution solide et la chimie du corps humain recèle bien des secrets. Après un moment, ton cerveau a ordonné…
 
   – …le redémarrage du moteur, c’est ça ?
 
   – On peut dire ça.
 
   – Et Oliveira, il était avec moi…
 
   – Ne t’inquiète pas pour lui, il va bien. C’est lui qui t’a fait transférer de l’hôpital de Santarem à celui de Lisbonne pendant ta petite sieste prolongée.
 
   – Prolongée ! Combien de temps ? Quel jour sommes-nous ?
 
   – Je… je ne sais pas s’il faut en parler maintenant, tu dois être encore désorienté.
 
   – Alexandra, combien de temps ?
 
   – Tu as été dans le coma pendant 4 jours, nous sommes le 20 juin. »
 
   Quatre jours, c’est le temps qui le séparait de l’explosion du Land Rover à Santarem, son dernier souvenir du monde des vivants. Son réveil fut plus que difficile et apprendre que son sommeil dura aussi longtemps ne fut pas une chose facile à accepter. Pour lui, seules quelques heures s’étaient écoulées. Quatre ou cinq heures tout au plus, durant lesquelles, il rêva de ce chevalier au Cabo de São Vicente.
 
   Etait-ce vraiment un rêve ?
 
    
 
   « Je dois rentrer, il faut que tu me fasses sortir d’ici.
 
   – Tu rigoles ! C’est vrai que tu n’as pas de blessures graves, d’ailleurs je me demande comment c’est possible, mais tu viens à peine de te réveiller. Tu dois rester minimum une journée en observation.
 
   – Appelle Oliveira pour qu’il vienne ici. Je dois arrêter Cranganore et je sais où et quand je pourrais le faire.
 
   – Tes collègues de la GNR vont s’en occuper…
 
   – Non ! Alexandra, si tu as un peu confiance en moi, je te demande de bien vouloir appeler et de me laisser sortir. Je pense vraiment être le seul qui puisse les stopper. »
 
   La jeune femme le regarda dans les yeux et put y lire une détermination sans faille. C’était le même homme qui lui avait sauvé la vie, quelques jours auparavant dans la morgue et le même homme qu’elle chérissait un peu plus à chaque rencontre. Elle posa sa main sur la joue du major et lui sourit tendrement. Dias put sentir la chaleur de sa peau douce et son parfum qui enivrait ses sens.
 
   Elle s’approcha encore un peu. Le temps lui-même se figea à l’instant où elle déposa un baiser sur ses lèvres. Cela ne dura qu’une seconde, mais pour lui, cela semblait une éternité.
 
   « Je ne peux pas faire ce que tu me demandes. Je veux être sûr que tu sois en pleine forme avant de quitter cet hôpital. Je m’occupe d’appeler nos amis pour les prévenir de ton réveil. Pour l’instant, repose-toi, je t’en pris. »
 
   Alexandra laissa glisser sa main sur le visage du major et quitta la chambre. Dias ne ressentait même plus la douleur des courbatures et des hématomes. A la place, il éprouvait une plénitude qu’il n’avait pas connue depuis très longtemps. En savourant ce précieux souvenir, il ferma les yeux pour le prolonger.
 
   Alexandra devait, avant tout, réagir en médecin et s’assurer de l’état de santé de son patient. Dias comprit parfaitement qu’il lui en demandait trop et il ne souhaita pas lui imposer sa volonté. De toute manière, le corps du major nécessitait quelques heures de repos pour regagner l’énergie nécessaire à l’accomplissement de la mission que le chevalier lui avait confiée. Une énergie qu’il lui faudrait mettre en œuvre pour contrer Cranganore et empêcher l’Assura d’investir notre monde.  
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   AU BOUT DU MONDE
 
    
 
    
 
   21 juin – 4 h du matin, les couloirs de l’hôpital semblaient calmes. Tous les patients de l’étage dormaient à poings fermés, sauf un.
 
   Le major prépara son escapade depuis le moment où le docteur Cruz décida de lui interdire de quitter l’hôpital. Il entreprit donc de prendre la poudre d’escampette lors du changement d’équipe. Il connaissait bien les habitudes des infirmières, son ex-femme en étant une. Comme elle avait travaillé dans ce service, il savait qu’entre 4 h et 4 h 20, il y avait une période d’inattention due au changement d’équipe.
 
   Dias retira les électrodes qui captaient les pulsations de son cœur et, pour ne pas déclencher l’alarme, il éteignit juste avant l’appareil de mesures. Le plus douloureux fut d’arracher sa perfusion, mais son geste rapide ne lui fit ressentir qu’un court instant l’aiguille qui quittait sa chair.
 
   Vêtu d’une simple chemise de nuit, ouverte dans le dos, il commença par chercher ses vêtements. Rien ne traînait sur la chaise, ni sur le bureau. Il fouilla dans le placard, mais apparemment personne ne lui avait laissé de quoi s’habiller. Seuls quelques couvertures et un coussin supplémentaire étaient à disposition.
 
   Merde, elles sont où mes fringues ?
 
    
 
   Tant pis, il ne pouvait attendre plus longtemps sans risquer de croiser le personnel. Pieds nus, Dias quitta la chambre dans le plus grand silence. Le couloir était vide et seules les lumières de secours l’éclairaient dans toute sa longueur. 
 
   Transi de froid dans sa tenue légère, il passa devant le distributeur de friandises. L’entrée de la salle réservée au personnel se trouvait là. A cet instant, le bureau d’accueil des infirmières semblait désert. Plaquant l’oreille contre la porte, il n’entendit aucun bruit et aucune lumière n’illuminait l’embrasure. Certain d’être seul, il entra en poussant la porte, puis la referma derrière lui. Il se risqua à faire un peu de lumière, indispensable dans sa recherche de vêtements. Il tendit l’oreille une seconde afin de vérifier que personne ne venait, mais rien ne vint troubler le silence. 
 
   Devant lui, plusieurs chariots étaient chargés de vêtements pour les internes. Il trouva des blouses, des pantalons ainsi que des chaussures en caoutchouc. Sachant qu’il ne pouvait s’échapper de cet hôpital, à moitié nu dans une chemisette en papier, il prit les affaires dont il avait besoin. Sur un crochet traînait même une veste d’urgentiste, qu’il s’empressa d’enfiler. Dias était maintenant apprêté pour quitter discrètement cet endroit.
 
   Lorsque l’ascenseur de service arriva au rez-de-chaussée et s’ouvrit sur le hall, il n’avait plus que quelques mètres à faire pour se retrouver dans la rue. Il s’avança et vit un gardien de nuit, assis sur les fauteuils de la salle d’attente, qui partageait un café avec une infirmière plutôt mignonne. Sans trop se faire remarquer, il remonta l’encolure de sa veste et tira droit vers la sortie.
 
   Arrivé à la hauteur du gardien, celui-ci tourna la tête un instant, dévisageant le major. Fort heureusement, étant certainement trop absorbé par sa conversation, il fit simplement un mouvement de la tête à ce qu’il pensait être un employé quittant son service. Dias fit de même, et sans trop s’attarder, traversa le sas pour se retrouver sur le parking où deux taxis patientaient. Il grimpa dans le premier sans même se soucier de savoir comment il allait régler la course.
 
   « Largo de Camões au Chiado, s’il vous plaît.
 
   – Ok, mais je sais où ça se trouve pas la peine de préciser le Chiado, vous savez. Ca fait 27 ans que je suis taxi à Lisbonne. »
 
   Le taxi démarra dans le petit matin et personne n’avait remarqué sa fuite. Dias avait l’impression d’avoir trahi la confiance d’Alexandra, mais il n’avait pas d’autre choix. Sa mission était maintenant claire à ses yeux : l’Asura devait rester dans sa prison.
 
   A cette heure, rien ne venait obstruer les voies de circulation de la ville et la route, vers son appartement, défilait à bonne allure. Dias organisait déjà son arrivée chez lui : d’abord prendre une douche, se changer, récupérer une arme et un peu d’argent, puis direction Sagres avant le solstice. Mais pour que tout cela se réalise, il lui fallait trouver le moyen de contacter Paula. La jeune femme devait encore se trouver chez lui suite à son agression par un agent de Cranganore.
 
   « Est-ce que je peux vous emprunter votre téléphone ?  J’ai perdu le mien.
 
   – Et puis quoi encore, c’est personnel un téléphone. Je n’ai pas envie de payer vos communications. Vous téléphonerez de chez vous, quand vous y serez.
 
   – Justement c’est ça le problème. Si je n’appelle pas quelqu’un, je ne pourrais pas vous payer. Alors, vous me le prêtez une minute ? 
 
   – Quoi ! Mais vous croyez que je gagne ma vie en trimbalant tous les paumés de la terre ? Vous auriez pu m’avertir avant de partir, je ne vous aurais pas pris. Maintenant vous me devez déjà 21 euros, merde.
 
   – Ecoutez, laissez-moi téléphoner et je vous en donnerais 50. Ca vous va ? »
 
   Bien obliger de conclure cet accord, et dans l’espoir de prendre 50 euros de course, le chauffeur lui passa son téléphone, sans trop d’enthousiasme. Dias contacta Paula, qui comme il le pensait, logeait encore chez lui et n’était pas couchée.
 
   « Paula, j’arrive en bas de la rue. Viens me récupérer et amène 50 euros pour le taxi.
 
   – Dias, mais je te croyais à l’hôpital !
 
   – Laisse tomber, je t’expliquerais plus tard. »
 
   Quand le taxi arriva à Largo de Camões, Paula l’attendait sur le trottoir, mais elle n’était pas seule : Oliveira l’accompagnait. Elle paya les 50 euros promis au chauffeur de taxi, pendant que l’inspecteur récupérait son ami encore mal en point, à l’arrière du véhicule.
 
   « Comment ça se fait que tu sois là, José ? »
 
   Alors que le taxi repartait, Oliveira lança un regard complice à Paula qui, pour une fois, ne savait pas trop quoi répondre à sa question.
 
   « Ah ! Ok, j’ai compris. Pas la peine de me faire un dessin. Pour l’instant, je veux juste rentrer me changer. »
 
   Enfin chez lui, il n’eut pas le loisir de flâner comme à son habitude. Pour une fois son temps lui était compté. Il se fixa une heure pour être fin prêt au départ, juste le temps de délasser ses contusions sous une douche chaude et de se vêtir proprement, qui plus est, avec des vêtements dans lesquels il se sentirait à l’aise.
 
   Pendant que Dias se débarbouillait, l’anglaise et l’inspecteur se demandaient ce que leur ami faisait ici alors qu’Alexandra les avait contactés la veille pour leur dire que le major s’était réveillé et qu’elle le garderait un ou deux jours en observation. Ils comprirent rapidement que celui-ci avait fait le mur sans la prévenir.
 
   Devant son miroir, après sa douche, Dias regardait fixement son reflet tout en refermant les boutons de sa chemise. L’image d’un autre que lui, lui faisait face. Il se remémora son voyage dans l’autre monde et la mission que le chevalier lui avait confiée. Rien ne l’obligeait à prendre le risque de se rendre à Sagres, surtout après l’épreuve qu’il venait de subir à Santarem. Par miracle, il s’en était sorti vivant, peut-être grâce à ce chevalier, pensa-t-il.
 
   Depuis le début de cette enquête, il avait senti qu’il n’était jamais seul, comme si un ange gardien lui apportait son soutien en murmurant à son oreille. En outre, son instinct était bien plus présent, plus affûté, qu’à l’accoutumée. Cette rencontre, avec un chevalier de l’ordre du Christ sur les hauteurs des falaises de Sagres, l’avait profondément changé et même si cette conversation avait eu lieu dans un songe, il ne doutait plus qu’elle eut été le fruit de son imagination. La forteresse qu’il avait aperçue dans son rêve, ressemblait à celle du Cabo de São Vicente qu’il connaissait bien dans ce monde. Il s’agissait là de sa prochaine destination.
 
   La menace de l’Asura semblait sérieuse et le croisé lui avait indiqué l’endroit où trouver l’étoile, seul artefact pouvant maîtriser le démon. Toujours d’après le croisé, le fait de regrouper les trois clés avait fourni la force nécessaire à l’Asura pour quitter sa prison et se rendre jusqu’au portail qui séparait nos deux mondes. D’autres avant Dias, comme Sanchay Phakti, avaient tenté de protéger notre monde du démon au péril de leur vie.
 
   Un mauvais génie dans une bouteille, comme m’avait dit Oliveira. Bien sûr !
 
    
 
   Ce monde alternatif servait de prison au génie du mal et se trouvait dans la bouteille en cuivre. Seul l’anneau de Salomon, baptisé « l’étoile », pouvait sceller ou briser le bouchon. Si par malheur, celui-ci était ouvert, l’Asura traverserait le portail pour arriver jusqu'à nous.
 
   « Dias ça va ? demanda Oliveira »
 
   Le major quitta ses pensées pour revenir à la réalité. Il remarqua que son ami était juste devant l’entrée de sa chambre et semblait attendre quelque chose.
 
   « Quoi… Tu veux quelque chose, dit-il un peu perdu.
 
   – Je voulais savoir si tu allais bien.
 
   – Euh, oui, José. Je vais bien maintenant, merci.
 
   – Au fait, j’ai récupéré ton pistolet et ton badge de la GNR, je me suis dit que ça pourrait te servir.
 
   – Vraiment sympa. Allons discuter dans le salon avec Paula, tu veux ? »
 
   Quand les deux compagnons entrèrent dans le salon, la jeune anglaise les attendait avec impatience. Elle était perchée sur le dossier du canapé et se rongeait les ongles. Cela faisait déjà quatre jours qu’elle avait résolu l’énigme et qu’elle attendait patiemment de pouvoir partager sa découverte avec Dias. Quand elle le vit, elle ne put attendre plus longtemps.
 
   « Major, tu sais pour l’étoile, j’ai trouvé où elle se trouve.
 
   – Paula, tu pourrais attendre une minute quand même, rétorqua Oliveira.
 
   – T’inquiète pas José, elle a raison. Il ne faut pas perdre de temps, nous avons un gros problème à résoudre et demain il sera déjà trop tard.
 
   – Tu es au courant pour le solstice ? demanda Paula.
 
   – Oui et pour Sagres aussi.
 
   – Shit ! Où est-ce que tu as eu ces informations parce que moi j’ai mis du temps à les trouver !
 
   – Disons que j’ai un ami très bien placé, c’est compliqué… Tout ce que je sais, c’est que je dois me rendre à la pointe de Sagres avant ce soir, retrouver l’étoile et empêcher l’Asura d’entrer dans ce monde. Cranganore détient les trois clés et je pense que la bouteille en cuivre est également en leur possession.
 
   – Donc cette histoire de démon est vrai, n’est-ce pas ?
 
   – Oui Paula, tout est vrai.
 
   – Ok, démon ou pas, moi je suis prêt, dit Oliveira plein d’enthousiasme.
 
   – Non, cette fois-ci j’y vais seul. Je t’ai déjà assez mis dans le pétrin, entre ta jambe et l’explosion de la voiture…
 
   – Tu rigoles j’espère. Si je n’avais pas été là à Santarem, les toubibs du coin t’auraient laissé pourrir sous respirateur. Et puis, tu n’as pas de caisse, je te rappelle que ton Alfa est toujours à Barreiro.
 
   – Je ne me débarrasserais pas de toi, c’est ça ?
 
   – Ah non mon vieux. Aucune chance. On part quand ?
 
   – Tout de suite, la route est longue jusqu’à Sagres.
 
   – Hey boys et moi je compte pour du beurre. »
 
   Dias regarda Paula et devina qu’il n’était pas nécessaire de gaspiller sa salive pour tenter de la convaincre de ne pas les accompagner. Alors, il se résigna en lui souriant.
 
   « Je dois encore appeler quelqu’un et on y va. » 
 
   Juste avant de partir, le major composa le numéro du commandant Cabral. Il se devait de l’avertir des plans de Cranganore, mais sans lui parler du démon qui apparaîtrait sur terre. Cabral ne comprendrait pas et s’imaginerait que son major avait perdu la boule dans l’explosion de sa voiture.
 
   La tonalité retentit plusieurs fois jusqu’à ce que le répondeur prenne le relais. Il était trop tôt pour que son supérieur soit opérationnel, mais il écouterait le message très attentivement. Dias en était certain. Entre autre chose, il lui expliqua que les criminels qui lui avaient tiré dessus, quelques jours auparavant, se trouveraient à Sagres. Puis, il raccrocha en attendant que Cabral le rappelle un peu plus tard. A présent, tous se sentaient prêts à rejoindre le sud du Portugal afin d’arrêter Cranganore.
 
   Une fois tous installés dans la voiture d’Oliveira, qui était garée en face de chez Dias, l’inspecteur démarra en trombe et s’engouffra dans les rues bondées par la circulation du milieu de matinée.
 
   « Elle est sympa ta voiture. Je ne t’imaginai pas dans ce genre de caisse mais plutôt dans une petite citadine.
 
   – Te fous pas de moi Abel, c’est une BMW 520i et franchement c’est plus confortable que ton Alfa Roméo tape-cul.
 
   – En attendant, on est quand même coincé dans les bouchons. En temps normal il faut environ 3 heures pour aller à Sagres, mais avec les embouteillages, disons 5. Ca nous laisse du temps pour préparer un plan. Les hommes de Cranganore seront certainement nombreux et armés, je préfère ne pas avoir à les affronter directement. »
 
    Au ralenti dans la circulation de l’Avenida da Liberdade, Dias composa à nouveau le numéro du commandant Cabral qui ne l’avait pas encore rappelé. Il avait besoin de certitudes, la principale étant de savoir si son supérieur enverrait des renforts pour le soutenir. Après deux tonalités, celui-ci lui répondit.
 
   * *
 
   Se dressant face l’immensité azure de l’océan Atlantique, les murailles du fort de la pointe de Sagres étaient recouvertes de chaux blanche et enfermaient l’étroite péninsule rocailleuse dans une atmosphère intemporelle. Ici, le temps semblait comme suspendu car rien n’avait changé depuis des siècles. Ici, c’était le bout du monde.
 
   Kali et Sardam, escortés d’une dizaine d’agents de Cranganore, se dirigeaient vers la cour centrale de la forteresse. L’endroit se trouvait à seulement quelques pas des vertigineuses falaises du Cap St-Vincent. Le fracas des lames en contre-bas pouvait s’entendre jusqu’à la petite chapelle. 
 
   Kali tenait entre ses mains la carafe en cuivre contenant l’Asura. Le sceau en étain était toujours en place. Elle s’arrêta à l’extrémité nord de la rose des vents géante qui tapissait l’esplanade. Sardam, quant à lui, s’avança jusqu’au centre de l’emblème. Il transportait avec lui les trois clés qui libèreraient l’objet qu’ils étaient venus chercher : l’anneau de Salomon dont le sceau était une étoile.
 
   L’immense cadran ressemblait, hormis dans le détail des gravures, à celui que Dias avait trouvé dans le monde enfermé à l’intérieur de la bouteille. Ici, les points cardinaux des maîtres venteux étaient marqués par des emplacements rectangulaires sans autres ornements.
 
   Le moment tant attendu par la prêtresse de Cranganore approchait à grand pas et son excitation n’en était que plus forte.
 
   Bientôt je deviendrai l’hôte de l’Asura et contrôlerai son pouvoir pour assouvir mes désirs.
 
    
 
   Le crépuscule approchait et les lueurs atmosphériques, dues à la diffusion de la lumière solaire, s’atténuaient. A la vue d’un tel spectacle, un poète aurait certainement parlé d’Hélios menant son char de l’autre côté du monde, laissant place à Sélène, qui après s'être baignée dans l'océan, mènerait cent chevaux argentés à travers le ciel étoilé d’une douce nuit d’été. Malheureusement, cette valse poétique n’était pas au programme de ce solstice d’été car les agents de Cranganore en avaient décidé autrement. 
 
   Lorsque Sardam, sous le regard impassible de sa prêtresse, s’approcha du premier cadran, la terre frémie sous ses pieds comme un avertissement à ne pas enfreindre. L’indien était sur le point de déposer Notos dans sa serrure, mais, au même moment, un grondement se fit entendre, terrible et pesant. Le bruit venait de plus loin que les murailles, plus loin que les falaises où l’océan et la terre se livraient bataille, il venait des éléments qui se déchaînaient au large. La tourmente orageuse du roi des nuages s'étendait sur les couches atmosphériques en un rempart noir de cumulonimbus irisés par de nombreux éclairs de foudre qui s’approchait rapidement de la côte. Il était rare d’assister à un tel spectacle, car à quelques kilomètres seulement, les plages de Portimao ravissaient toute l’année les touristes et les autochtones d’une magnifique météo.
 
   Ceci n’était que les prémisses de la libération de l’Asura et l’étrange altération météorologique fondait sur Sagres et sa forteresse.
 
   Sardam appréciait un instant le spectacle : il regardait le ciel se faire peu à peu engloutir et, comprenant que le moment était venu, il déposa la plaque sur son emplacement. Celle-ci s’aimanta dans sa cavité. Immédiatement un bruit sourd se fit entendre : des rouages crissaient sous le marbre présageant un mouvement mécanique. Au même moment, la foudre se déchaîna et vint frapper le sol, non loin, avec force. Les agents de Cranganore sursautèrent, mais Kali demeura stoïque.
 
   * *
 
   Pour arriver jusqu’aux portes de la Fortaleza, il fallait d’abord passer par la Vila Do Bispo, puis emprunter une nationale chaotique. Le climat isolé et aride de ce « no man’s land », ne laissait aucune chance à la vie. Dias, Oliveira et Paula roulaient à tombeau ouvert sur cette route.
 
   « Merde, c’est quoi ça ? On dirait un orage qui arrive droit sur nous, dit Oliveira. 
 
   – Appuie sur le champignon, tu veux ! J’ai l’impression qu’on arrive juste à temps pour le spectacle. »
 
   Oliveira, qui avait ralenti pour observer le phénomène météo, se reprit et accéléra vivement. Le compteur affichait 120 km au moment où ils entraient dans l’agglomération de Sagres. La Fortaleza se trouvait à la sortie sud de la ville et, pour l’atteindre, le seul moyen était de la traverser la cité. Heureusement, aucun habitant ne trainait dans les rues. Il est vrai que les superstitions locales allaient bon train dans ces petites villes et à l’approche d’un orage aussi puissant, chacun alla s’enfermer chez lui où dans un bar. D’autres préférèrent l’église pour se refugier dans la prière.
 
   Comme souvent, les légendes sont mieux connues des autochtones que de ceux qui les recherchent. Ne faisant pas exception à la règle, dans la ville de Sagres, les vieux avaient transmis certaines histoires au sujet d’une étoile qui enflamma le ciel, il y a plusieurs siècles. Une des histoires parlait d’un orage biblique qui surviendrait le jour où le mal reviendrait sur terre. C’est à cause de ces superstitions que les rues de la cité étaient à présent désertes. 
 
   Le dernier rebond par dessus un dos d’âne, fit hurler Paula, assise à l’arrière sans ceinture de sécurité. Oliveira tira le frein à main pour stopper le véhicule avant qu’il ne touche les plots en béton qui empêchaient l’accès à tout véhicule dans l’enceinte de la forteresse.
 
   « Are you nuts ? Tu n’as pas remarqué cette bosse sur la route.
 
   – Si mais on est un peu pressé.
 
   – Crétin !
 
   – Dias, je croyais que Cabral devait t’envoyer des renforts, parce qu’à part nous il n’y a personne ici. C’est une manie à la GNR de ne pas arriver à l’heure, raillait Oliveira.
 
   – Je ne sais pas trop. Il m’a pourtant assuré de son soutien. Tant pis, le temps presse et l’apogée du solstice est pour bientôt.
 
   – Va encore falloir courir, c’est ça. C’est toujours pareil avec toi.
 
   – Paula, toi tu restes ici et tu attends Cabral. Quand la GNR sera là, tu nous les envois. Oliveira et moi, nous allons entrer. »
 
   Elle prit le téléphone du major et hocha la tête sans rien dire. Elle n’avait pas envie d’aller se frotter directement à Cranganore, mais comme Diogo Dias en son temps, elle voulait connaître le dénouement de l’histoire, en être le témoin privilégié et en rapporter les faits.
 
   L’inspecteur Oliveira, la mine inquiète par les caprices de mère nature, regarda Dias, qui lui adressa un sourire confiant.
 
   « T’inquiète pas José. Ca sera moins douloureux qu’une explosion. Maintenant, il faut y aller. »
 
   Le jeune inspecteur s’arma de courage et quitta la voiture en même temps que son ami. Ils couraient ensemble dans la pénombre la plus totale, éclairés par les rares traits de foudre qui éclataient occasionnellement au-dessus de la Fortaleza.
 
   * *
 
   Les lames se déchaînaient contre les escarpements et, au milieu de l’agitation des éléments, Sardam s’approcha de la deuxième cavité. Zéphyr s’accrocha à sa serrure. Le même bruit sourd et lourd se fit entendre : les rouages reprenaient leurs crissements sous l’épaisse dalle de marbre. Puis, Sardam approcha enfin d’Eurus. La dernière clé était maintenant dans sa serrure. La terre commença à trembler et le marbre à bouger.
 
   Sardam rejoignit le segment nord qui s’élevait lentement. De cet espace, sur une colonne de calcite pâle, un cube cuivré se soulevait progressivement. Sur chacune de ses faces, l’emblème de l’ordre des chevaliers du Christ était gravé. Le cube rayonnait d’une puissante énergie. Le maître venteux Boréas, seul gardien de l’étoile dévoilait son trésor.
 
   Une fois la colonne stabilisée, une des parois de la boîte s’écarta pour laisser libre accès à son contenu. L’éclat, qui était jusqu’à présent enfermé, se propagea sur toute la falaise dans une lumière pure et incandescente avant de se contenir à l’objet qui y était dissimulé.
 
   Sardam eut d’abord le réflexe de se protéger les yeux, mais lorsqu’il s’habitua à la luminosité, il contempla enfin le trésor tant convoité. L’anneau était là, enchâssé dans un écrin de velours pourpre. Le bijou en or jaune était surmonté d’un onyx, lui même recouvert par le sceau de Salomon : une étoile à six branches, faite de nacre gris. En fait, l’étoile était représentée par deux triangles superposés, deux deltas, dont l’un définissait la matière qui montait vers l'esprit et l’autre, l'esprit qui descendait vers la matière. En d’autres termes, il s’agissait d’une représentation de ce qui composait l'Univers et qui l’un sans l’autre n’avait aucun sens. Sans attendre davantage, Sardam prit l’anneau et le passa à son majeur.
 
   Dias et Oliveira arrivèrent au même instant par-dessous la herse relevée. Ils ne purent que constater qu’ils atteignaient leur destination trop tard. Le tonnerre grondait si fort et les vents soufflaient si violemment des quatre coins du monde, qu’aucun agent ne les avait remarqués.
 
   « Oliveira, tu vas à droite et tu récupères la bouteille, moi je m’occupe de Sardam et de l’étoile. »
 
   Dias se sépara de son ami pour avancer sous le couvert de l’obscurité et celui des murailles. Après quelques mètres, et hors du champ de vision de Cranganore, il grimpa par un escalier menant à un chemin de ronde. De là, il visualisait parfaitement tout ce qui se déroulait.
 
   Silencieusement, Dias se positionna face à Kali qui attendait, en contre-bas, que son homme de main prenne l’anneau et libère l’Asura. En effet, seul un homme pouvait libérer ou entraver le démon, tout comme seule une femme pure pouvait accueillir son pouvoir. Une charge partagée qui ne plaisait pas à Kali : elle, la toute puissante prêtresse de Cranganore, contrainte d’obéir à une règle millénaire, quelle ironie du sort !
 
   Sardam prononça quelques mots dans un dialecte étrange.
 
   Tara ki sakti se maim…
 
    
 
   Sentant que quelque chose de terrible allait se produire, s’il le laissait terminer sa psalmodie, le major se releva et pointa son arme sur lui.
 
   « Sardam ! »
 
   L’indien se retourna brusquement sans terminer sa phrase.
 
   « Ne faites pas ça, continua le major, où je serai obligé de vous en empêcher. »
 
   L’expression pernicieuse de son visage ne laissait aucun doute quant à sa détermination. Il leva la main et reprit sa prière jusqu’au bout.
 
   Tara ki sakti se maim apa Asura jari
 
    
 
   De l’autre main, Sardam saisit son revolver et visa le major qui n’eut d’autre choix que de faire feu. Au même instant, le ciel s’embrassa, un éclair de feu déchira le firmament et vint percuter l’anneau de Sardam. Qu’est-ce qui avait touché l’indien en premier, la balle ou l’éclair, impossible de le savoir.
 
   Dias resta figé en observant la scène. Une larme de sang coulait lentement entre les yeux de Sardam, car au bout du compte, le major l’avait touché en pleine tête. Malgré tout, le corps de l’indien ne s’écroula pas immédiatement, soutenu pas l’incandescence de la foudre qui continua à décharger son énergie sur l’anneau. Le flux se concentra assez pour enfin être projeté sur la carafe, que Kali tenait toujours entre ses mains. Sous la violence de l’impact, la prêtresse lâcha la bouteille, comme si une présence invisible la lui avait arrachée. Gisant à présent à terre, la prison en cuivre se consuma sous la déferlante de feu, puis explosa en une poussière jaunâtre qui s’éparpilla autour de la prêtresse.
 
   Brusquement, Kali fit signe à ses agents de tirer sur le major. Les mitrailleuses firent ricocher les balles tellement près de lui, qu’il put en entendre une siffler à son oreille droite. Il eut cependant le temps de plonger dans les escaliers qu’il dévala dans une roulade frénétique qui ne s’interrompit qu’à son arrivée sur le sol.
 
   Là, deux agents de Cranganore l’attendaient. Le canon de leur arme n’était qu’à quelques centimètres de son visage, si bien que Dias pouvait sentir l’odeur de la poudre s’en échapper. Ils allaient en finir avec lui une bonne fois pour toute et n’attendaient que l’ordre de leur prêtresse. L’orage qui se transformait en tempête, surprenant ainsi les agents par sa soudaine puissance, ne leur en laissa pas le temps. Le major, protégé par les murs qui l’entouraient, n’avait rien à craindre contrairement aux représentants de Cranganore : le souffle du vent se déchaîna sur eux sans ménagement, tel un cyclone affamé.
 
   La poussière jaunâtre provenant de l’exposition de la carafe se regroupa pour former une brume compacte dont la densité ne cessa d’augmenter en même temps que l’orage durcissait. A présent, telle une tornade, le nuage jaune tournoyait au-dessus de Kali. Autour d’elle, une muraille faite de terre, d’eau et de foudre créait une protection composée des quatre éléments primaires. Elle ne semblait plus maîtriser son corps qui lévitait à l’intérieur du vortex. Ses bras en arrière, arquée comme si un harnais la retenait par la taille, elle regardait fixement les yeux écarlates de l’Asura qui se dessinaient dans la brume.
 
   Les yeux rouges de la bête brillaient et, dans un élan foudroyant, l’Asura plongea sur Kali, comme un aigle sur sa proie, la pénétrant dans sa chair et altérant jusqu’à son âme. En une seconde, le démon s’engouffra en elle. Aussi soudainement, orage, tempête et brume avaient disparu et tout redevint calme. Le corps de Kali redescendait avec harmonie vers la terre, les bras en croix comme un ange arrivant du firmament.
 
   Les agents de Cranganore se relevèrent et récupérèrent leurs armes. Dias décida de se rendre, car la partie semblait jouée. L’Asura était libre. Il avait échoué dans sa mission et il ne pouvait affronter seul les nombreux agents autour de lui.
 
   La voix désincarnée de l’Asura s’adressa à lui à travers le corps de Kali, désormais devenue l’hôte du mal.
 
   « Preux chevalier, tu souhaitais la victoire. Sache qu’il n’y a que dans les contes que les justes sont à chaque fois victorieux. Je suis Asura et après des centaines d’années passées sous la garde d’un templier, je reviens sur terre. »
 
   L’entité fixait le major. Alisha Sandoval, Kali, n’avait plus rien d’humain, ses yeux étaient morts. En lieu et place, Dias contempla le sinistre rougeoiement qui nimbait ses orbites.
 
   « Pour célébrer ma renaissance et mon avènement dans ce monde, il nous faut un sacrifice. Celui d’un chevalier. »
 
   L’Asura s’adressa à ses adeptes.
 
   « Amenez-le dans la chapelle, il périra sur l’autel, face à son créateur, ainsi nous verrons bien s’il viendra le sauver. Qu’en penses-tu ? »
 
   Le major regarda Kali sans faillir et ne dit rien.
 
   « Tu vas à une mort certaine et tu ne trouves rien à dire avant ta fin, homme pieux ?
 
   – Toute mort est certaine, démon ! Et je ne suis pas encore passé de l’autre côté. »
 
   Le major avait fait preuve d’une telle insolence, que l’Asura ne put s’empêcher de punir son impudence. De rage, la grande prêtresse de Cranganore projeta sur lui une onde tourbillonnante qui vint le frapper en plein visage et le mit KO. Deux agents de la secte le relevèrent et le trainèrent inconscient sur le sol en direction de la petite chapelle.
 
   Oliveira, qui s’était refugié à l’intérieur d’un réservoir de granit, afin de se protéger de la tempête, regardait Kali s’éloigner avec ses disciples et leur prisonnier, son ami. Il savait qu’il ne pouvait rien tenter seul et se demandait quand la GNR et Cabral viendraient à leur secours. Peut-être jamais, présuma-t-il. Dans le doute, il préféra penser qu’il était donc le seul à pouvoir encore sauver Dias. Une idée folle qui nécessita de réfléchir à un plan d’actions. Ce qui manquait à Dias pour emprisonner à nouveau le démon, se dit-il, c’était l’étoile et celle-ci se trouvait sur le doigt de Sardam.
 
   L’esplanade était maintenant déserte et, dans l’euphorie générale, personne ne songea à récupérer l’anneau sur le corps de l’indien. Celui-ci gisait toujours au centre de la rose des vents, sa face percée d’un unique trou d’où ruisselait un filet de sang. A son doigt, l’étoile brillait encore d’une étrange lumière, comme un phare qui appelait à suivre le bon chemin.
 
   Oliveira se souvint des propos du major pendant qu’ils roulaient en direction de Sagres. Il lui avait assez souvent répété pour qu’il s’en souvienne : l’étoile était le seul moyen de libérer l’Asura, mais aussi le seul moyen de l’enfermer.
 
   L’inspecteur tenait son plan, du moins dans les grandes lignes : apporter l’anneau à son ami pour lui sauver la vie.
 
   Silencieusement, il s’approcha du corps de Sardam. L’homme avait gardé sur le visage, sa dernière expression avant de mourir. Ses yeux grands ouverts ne rassuraient pas l’inspecteur.
 
   Il me donne la chair de poule. Brrr !
 
    
 
   Oliveira saisit sa main et en retira l’anneau assez facilement. Puis, sans perdre une minute, il se dirigea vers la petite chapelle, ne sachant pas encore comment il allait remettre l’anneau à son ami. Sans doute improviserait-il sur le moment.
 
   A l’intérieur de la chapelle, d’un seul geste,  Kali écarta les prie-Dieu de son chemin, faisant ainsi place nette jusqu’à l’autel. La pièce était sobre, très petite et ne disposait que de peu d’ornement. L’igreja de Nossa Senhora da Graça n’était pas une riche paroisse et n’avait qu’un rôle symbolique. Son autel et son tabernacle étaient l’unique richesse qui en faisait sa beauté. La statue de la Senhora, entourée par des dorures et des azulejos ornés de représentations bibliques, dominait sous une alcôve. Celle-ci veillait sur les sépultures de trois capitaines morts contre les falaises et enterrés sous le marbre de la chapelle. Deux autres gardiens se tenaient discrètement à ses côtés. A sa droite, São Francisco apportait réconfort aux pèlerins, et, à sa gauche, São Vincente tenait d’une main une plume et de l’autre un galion en bronze.
 
   Asura voulait célébrer sa réincarnation dans le sang et avait l’intention de le faire devant le créateur de toute chose. Quel meilleur endroit pouvait-elle choisir afin de souiller son temple. Quel meilleur sacrifice pouvait-elle faire que celui d’un de ses chevaliers.
 
   Un agent de Cranganore s’approcha de l’autel et jeta à terre les reliques et offrandes qui s’y trouvaient. Puis, le major fut allongé sur les azulejos religieux. Sur ordre de Kali, l’agent qui se trouvait à sa gauche, lui donna son poignard.
 
   Asura pouvait enfin assouvir une vengeance qu’il ruminait depuis longtemps. Son désir profond de détruire l’homme qui fut désigné pour le rendre à nouveau captif d’une prison intemporelle n’était que plus grand en sachant que, si le major disparaissait, alors qu’il était encore libre, plus personne ne pourrait plus lui nuire. La malédiction que Vasco Da Gama lui avait lancée serait à jamais effacée de l’histoire et du temps.
 
   Sur l’esplanade, des cris et des bruits de bottes résonnèrent sur les pavés. Cabral, Paula et une vingtaine de policiers, appartenant à la GNR, prenaient d’assaut l’intérieur de la forteresse. Tous lourdement armés, ils se déployèrent tout autour de l’esplanade.
 
   Kali fit un signe de la tête pour que ses hommes aillent voir ce qui provoquait ce tapage.
 
   « La GNR a investi la pointe, lui cria son agent.
 
   – Faites le nécessaire pendant que je m’occupe du chevalier.
 
   – A vos ordres maîtresse ! »
 
   Une dizaine d’agents de Cranganore se précipita à l’extérieur de la chapelle. Des coups de feu d’armes automatiques fusèrent en direction de Cabral. Sa riposte ne se fit pas attendre : un duel de pouvoir, celui des forces en présence, commença. Les projectiles ricochaient sur le granit centenaire et en éclataient des fractions. Cabral, qui d’habitude préférait la politesse et le charme de ses après-midi mondains, se trouva être un parfait commandant et fin tireur, car il fut le premier à toucher l’un des agents de Cranganore.
 
   La sempiternelle lutte du bien contre le mal venait de commencer, à croire que rien dans ce monde ne prévaut sur ce concept que beaucoup pensaient désuet.
 
   Dans la chapelle, Kali n’éprouvait pas de crainte en ce qui concernait la GNR, mais le major serait un problème dont elle allait se défaire rapidement. Comme dans une scène digne d’un sacrifice inca, la lame de son couteau se dressa au-dessus de Dias. Prête à lui porter un coup fatal en plein cœur, elle récita les derniers mots que l’homme pieux entendrait avant de rejoindre son créateur.
 
   Pavitra adami adhika ho ja'ega raja karegi
 
    
 
   Son poing bien serré autour du manche garni de cuir, elle fit s’abattre toute sa haine sur le major. La férocité du coup porté ne pouvait que le trancher de part en part. Pourtant, le coup n’eut pas l’effet escompté et le son métallique qui en résulta ne correspondait pas à celui d’une lame pénétrant la chair d’un homme.
 
   Kali, déconcerté, fixa sa cible.
 
   Recouvrant le corps de Dias, un bouclier de fer blanc aux armoiries de l’ordre des chevaliers du Christ, lui avait sauvé la vie. La longue estafilade sur le métal légitimait la force de son coup. Asura sentit une odeur qu’il connaissait que trop bien et se retourna lentement vers celui dont elle émanait.
 
   L’écu avait été placé par le chevalier de l’autre monde, qui fut libéré de la carafe lors de son explosion.
 
   « Toi ! Comment cela se peut ? »
 
   Asura grimaça à la vue de son geôlier d’antan. Son amertume était telle, qu’il eut un moment de faiblesse et recula de quelques pas.
 
   « Tu ne croyais pas t’être débarrassé de moi aussi facilement, tout de même. Je t’ai tenu compagnie pendant des siècles et tu me manquais déjà.
 
   – Ta puanteur m’a donné la nausée pendant trop longtemps, chevalier. Il est temps pour toi aussi de rejoindre ton créateur. »
 
   Dias émergea de son sommeil involontaire et vit le chevalier, épée en garde, se tenir face à Kali. Il se releva et se tint là, ne sachant comment réagir pour le moment. Pedro Escobar, qui esquivait les attaques de la bête, cria à son encontre pour le guider. 
 
   « Tu dois retrouver l’étoile et une prison de cuivre et d’étain, sinon, nous ne pourrons pas l’arrêter. Son pouvoir n’est pas encore à son apogée, je m’occupe de faire patienter la dame. Dépêche-toi. »
 
   Dias avait bien compris son rôle. Il se souvint de l’endroit où se trouvait l’étoile.
 
   La main de Sardam.
 
    
 
   Son cadavre, gisant au centre de la rose des vents, était bien trop loin de la chapelle. De plus, le chemin pour s’y rendre était clos par l’Asura et, à l’extérieur, les coups de feu de cessaient pas.
 
   Cabral est sûrement arrivé avec la cavalerie !
 
    
 
   « Dias, hé ! Par ici, regarde en haut, lui chuchota une voix. »
 
   Le major leva les yeux et vit, avec surprise, celui à qui il ne pensait plus. L’atout dont il avait besoin, Oliveira.
 
   Le jeune inspecteur lui faisait signe à travers une ouverture d’aération faite dans la cloison. L’encadrement était à peine plus grand qu’un livre de poche. Dias vint à sa rencontre, sachant qu’il pourrait l’aider à récupérer l’étoile.
 
   « Oliveira, tu tombes bien. Il faut que tu retournes récupérer l’anneau que Sardam a sur lui.
 
   – Tu veux parler de celui-là, répondit-il en lui montrant l’étoile.
 
   – Comment ! Merde, Oliveira t’es incroyable parfois !
 
   – Ouais, je sais. Mais avant de continuer les compliments, est-ce que tu peux t’occuper de la folle furieuse.
 
   – Ouais, je vais essayer. »
 
   Le jeune inspecteur lui lança l’étoile par le creux du mur et Dias enfila immédiatement l’anneau à son index droit. Au même instant, la tempête, qui s’était évanouie lors de l’arrivée de l’Asura, reprit avec la même intensité et les quatre vents soufflaient à nouveau, jusque dans la chapelle.
 
   A l’extérieur, les officiers de la GNR avaient presque pris le dessus sur les hommes de Cranganore, mais le déchaînement des éléments ne put que les contraindre à s’abriter dans les espaces éparpillés dans les murailles du fort. Les agents de Cranganore durent faire de même en se réfugiant dans un bâtiment tout proche. Certains ne purent s’y rendre assez rapidement et furent emportés par la puissance de la tornade vers le gouffre de la falaise.
 
   Le chevalier combattait toujours Kali qui semblait prendre peu à peu le dessus sur lui. Dias devait trouver un réceptacle pour emprisonner l’Asura, mais dans une chapelle, si petite soit-elle, les objets en cuivre et en étain ne couraient pas les rues. Les objets liturgiques étaient généralement façonnés en or, argent ou bronze…
 
   Le bronze bien sûr !
 
    
 
   Un souvenir lui revint, celui de ses années universitaires. Même s’il pensait, à l’époque, que ses cours étaient barbants, il les suivait avec attention, car, pour lui, l’apprentissage de connaissance était la seule échappatoire pour se construire un avenir. Il se rappela d’un cours sur les alliages et notamment sur le bronze. Ce métal était composé d’un mélange de cuivre et d’étain : c’était justement ce qui lui manquait. Il se mit aussitôt à la recherche d’un objet possédant cette caractéristique parmi ceux qui s’éparpillaient sur le grès de la chapelle.
 
   Le vent tourbillonnait au centre de la pièce et, dans ce vacarme assourdissant, le bourdonnement d’un objet tombant sur le sol parvint à ses oreilles. Il détourna le regard et vit un petit galion en bronze qui semblait vouloir prendre le large sur l’épaisse dalle.
 
   Il venait d’échapper des mains de São Vincente. Le saint homme était représenté avec un bateau qui était supposé rappeler à tous, qu'il avait embarqué à bord pour être jeté au large. En effet, le navire avait été l’ultime prison de São Vincente avant de sombrer en mer. Se pourrait-il que par cette anodine coïncidence, le saint patron des vignerons indique au major, la solution qu’il recherchait ?
 
   Dias se précipita sur l’objet, mais l’Asura, qui combattait le vieux chevalier, le vit arborant l’anneau et se dirigeant vers le galion. Grâce au pouvoir de l’Asura, Kali souleva un bougeoir torsadé en fer forgé, qu’elle lança de toutes ses forces sur le major. Si celui-ci l’atteignait, sa destinée ne pourrait s’accomplir et l’Asura serait débarrassé de cette épée de Damoclès qui planait sur lui.
 
   Pedro Escobar, ayant de vifs réflexes, eut la présence d’esprit d’anticiper son lancé en projetant sa lame sur le bougeoir. Celui-ci tomba dans un coin de la pièce sans toucher le major. Malheureusement, il n’était plus armé face à Kali. Il tenta de récupérer son épée, laissant libre passage au véhicule de l’Asura qui en profita pour se diriger vers le major.
 
   Alors que Dias tenait le galion en bronze et allait apposer l’étoile sur celui-ci, l’Asura se dressa devant lui, prêt à faire déferler sur lui tout son pouvoir. Mais, il ne put rien faire, car le vieux chevalier surgit et l’enserra. Ses bras lourds recouverts de cotte de mailles étreignirent le démon, l’empêchant ainsi d’user de son pouvoir.
 
   « Vas-y, fais-le maintenant ! cria Escobar.
 
   – Mais, si je fais ça, tu te retrouveras à nouveau dans l’autre monde.
 
   – De toute manière, je ne fais pas partie de celui-ci. Alors, n’ai aucun regret. Je resterai son gardien, telle est ma destiné. »
 
   Dias comprit parfaitement le sacrifice que se vieux chevalier allait à nouveau accomplir et après un furtif échange de regard, le chevalier hocha la tête pour lui donner le point de départ de la fin de ses tourments.
 
   Le major posa l’étoile sur le bronze du galion. L’orage se déchaîna à l’extérieur et un éclair d’une pureté divine transperça la charpente de la petite chapelle pour venir s’abattre sur le démon et son gardien.
 
   Les deux corps s’enflammèrent d’un blanc incandescent qui put se voir sur des kilomètres, tel un phare guidant les marins jusqu’à bon port. Le flux d’énergie s’engouffra dans le galion qui brilla de mille étoiles puis s’éteignit immédiatement.
 
   La marque du sceau de Salomon était maintenant présente sur le navire en bronze. L’Asura n’était plus dans notre monde.
 
   Le calme revint sur les falaises du Cabo São Vincente, les nuages disparurent, ce qui offrit un magnifique spectacle sur la voûte étoilée. L’océan s’apaisa et ses vagues ne semblèrent plus en guerre contre la terre. Les quatre vents se dissipèrent et les embruns parfumèrent la Fortaleza.
 
   Quand Dias quitta la chapelle et se retrouva sur son perron, la plupart des agents de Cranganore avaient été tués et ceux qui avaient survécu se rendirent sans résistance.
 
   Cabral donnait ses ordres à la radio pour que les renforts qu’il avait demandés, en plus de ses hommes, ne se présentent plus. Il avait la situation en main et pour lui c’était une victoire de la GNR. Pas la peine de la partager avec les autres services.
 
   « Major ! cria une charmante voix anglaise. »
 
   Paula courait vers lui en lui faisant signe et Oliveira l’accompagnait.
 
   Ce fut un soulagement pour lui de savoir ses amis sains et saufs. Tel São Vincente, Dias tenait dans sa main gauche le galion en bronze devenu la prison de la source du mal et dans sa main droite, l’anneau de Salomon, le même que Vasco Da Gama ramena d’Indes à bord de son navire : l’étoile du São Gabriel.
 
   * *
 
   Le lendemain matin, dans les allées arborées du Claustro do Cemitério, l’ombre d’un homme s’étirait sur les élégantes colonnes jumelles voûtées. Il parcourait l’un des huit cloîtres de style gothique construit sous le règne d’Henri le navigateur dans le Couvent de l’ordre du Christ à Tomar. 
 
   C’était le major Dias qui déambulait dans cette cour où les sépultures des chevaliers et des moines de l'ordre reposaient paisiblement. Il s’arrêta devant l’une des tombes, posa la mallette de cuir qu’il transportait et se recueillit un instant.
 
   Le tombeau devant lequel il priait était celui de Diogo Da Gama, le frère du célèbre navigateur.
 
   Depuis l’un des nombreux couloirs voûtés, un moine émergea pour venir à sa rencontre.
 
   « Bonjour Major ! »
 
   Lorsque Dias se retourna vers le moine, celui-ci aperçut le médaillon que le major portait à son cou.
 
   « Bonjour mon Père. Merci de me recevoir si rapidement.
 
   – Je vois à votre médaillon que vous n’êtes pas ici par hasard. Que puis-je pour vous ?
 
   – J’ai deux objets que je ne peux confier à personne d’autre. Des objets qui doivent rester ici, sous la protection de notre ordre.
 
   – Et de quels objets parlons nous exactement ? »
 
   Le major prit quelque chose dans sa poche et l’exposa aux yeux du moine. L’anneau dans sa paume brillait sous le soleil, la nacre de l’étoile changeait de couleur, passant du gris au gris-vert. L’homme d’église comprit immédiatement de quoi il s’agissait, car, comme tous ceux de son ordre, il connaissait l’histoire de l’étoile du São Gabriel, ramenée par Vasco au Portugal.
 
   « Et l’Asura ? demanda-t-il inquiet.
 
   – Enfermé dans une prison en bronze, comme il se doit, répondit le major en fixant sa mallette.
 
   – Vous êtes l’homme pieux, c’est ça ! Partez sans crainte, chevalier. Ici rien ne viendra troubler le sommeil de l’Asura, plus jamais. »
 
   Dias remercia le moine et s’en retourna libéré d’un fardeau qu’il ne voulait plus avoir en sa possession. En quittant le couvent qui était le centre névralgique de l’ordre des chevaliers du Christ, soulagé et avec le sentiment du devoir accompli, il prit son téléphone et composa le numéro d’Alexandra.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
 
  




 
    
 
   HISTOIRE DE L’ORDRE
 
    
 
    
 
   Fondé en 1160, le couvent fut le quartier général des Templiers au Portugal qui y avaient fait édifier l’un des plus grands monuments Templiers d’Europe : le château de Tomar.
 
   Les infranchissables murailles du château furent construites par Gualdim Pais, maître provincial de l'ordre du Temple et hébergeaient en son sein le couvent de l'ordre du Christ. Cette place forte fut choisie comme siège principal de l'ordre qui servit de système de défense centralisé pour sécuriser la frontière du royaume chrétien naissant contre les attaques des Maures, durant la Reconquista.
 
   En 1312, lorsque dans la plupart des pays d'Europe, l’ordre du Temple fut dissous par le pape Clément V, le Portugal conserva ses membres, ses richesses et sa vocation qui furent transmis à l'ordre du Christ en 1319.
 
   Son plus grand maître fut l’Infante Dom Henrique, Henri le Navigateur, qui régna sur l'ordre de 1420 jusqu'à sa mort à Sagres, en 1460. Henri avait donné l’impulsion nécessaire aux expéditions portugaises pendant la période des Grandes Découvertes. Une impulsion qui fut perpétuée par un autre grand maître, le roi Manuel 1er du Portugal.
 
   Son successeur, Jean III, démilitarisa l'ordre et lui confia une mission plus religieuse suivant les préceptes de Bernard de Clairvaux dont la théologie mystique était de vouer les hommes à la prière, à l'amour de Dieu et de son prochain, plutôt que de participer à des conflits sans aucun sens.
 
   Tel un serment dont chacun d’entre nous devrait s’inspirer, celui des chevaliers résonne encore aujourd’hui, dans le cœur des Hommes de bonne volonté.
 
    
 
   Soit sans peur face à tes ennemis,
 
   Soit juste et droit ainsi Dieu t’aimera,
 
   Seule la vérité guidera ta voix,
 
   Protège les faibles et les innocents,
 
   Garde-toi du mal,
 
   Tel est ton serment.
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